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Mi:si)A\n's  i;i-  Mi;ss(i;i  i{s, 


Il  y  a  trois  ans,  jousThoniicurtr  t'ulre- 
tonir  nu  auditoire  seml)lal>le  à  celui  qui 
m'écoute,  d'un  sujet  (jui  se  rattaclie 
étroitement  à  celui  (|ue  je  vais  essayer 
de  traiter.  Dans  ce  i)remier  entretien, 
j'ai  voulu  protester  contre  la  doctrine, 
funeste  à  mon  avis,  (jue  la  relioion  ou  le  , 
sacerdoce,  et  par  suite  l'Ame  humaine,  * 
doivent  se  tf»nir  à  Técart  dans  la  société 
politique,  rester  impassildes  et   inartits 
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au  milieu  du  mouvoiin'iU  «ooial.  (Vtt»» 
idée  m'a  paru  d'autant  plus  éiranî:»e, 
anonnalr,  (ju'une  o])servati(>ii  attentiv»' 
delà  nathre  de  riiomnio,  et  de  la  gociétr. 
m'avait  coiivaini  u  <ju«'  c'élail  la  roli- 
îi'ion  mrme  (|ui  avait  l'orme  la  ,socit'*tr. 
<'t  que  la  socirtr  iic  s'ox])liquait,  ne  se 
eom])reiiait  que  par  la  rcliuioii,  qui,  daii.« 
sa  plus  haute  expr<'ssi()ii  est  la  scienc»* 
des  rapports  qui  rattachent  iJieu  à 
riuuunusej  riiommc  à  Dieu,  d'où  drcoulc. 
par  induction  rigoureuse,  la  science  de> 
rapports  entre  l'homme  et  ses  semblables, 
et  le  reste  de  la  création,  autrement  dit  la 
morale,  tant  ]mblique  que  privée.  Voilà 
le  domaine  incontestable  de  la  reliiiion 
et  du  sacerdoce,  c[ui  en  est  l'organe.  Que 
nous  resterait-il  donc  ])Our  notre  sociélé 
politic|U(^  ?  rien  de  plus  (pie  la  satisfac- 
tion des  iKvsoins  purement  matériels,  <^t 
encore  sur  le  principe  bien  insuflisant  et 
l)ien  peu  relevé  de  l'intérêt  bien  entendu 
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<!♦'  chacun.  Dans  ce  cas,  notre  socicté 
liuniaiiie  ur  serait  guèiv  supérieurr  a 
^elle^  de  Tabeille  et  du  castor,  ot  à  en 
juger  par  ce  quelle  a  été  jusqu'à  i)résen  t. 
eu  général,  elle  leur  serait  bien  inférieur»' 
sous  les  rapports  de  la  ])oliee,  de  l'ordre 
et  de  l'économie.  C'est  toujours,  et  en 
toutes  choses,  le  propre  ihy  l'erreur  d«» 
ravaler  Thomnie  au  rang  de  la  ])éte,  de 
même  que  la  vérité  T élève  jus(pi'à  la 
!<phère  des  anges. 

Je  compri^nds  l'orl  Ijieu  qu'on  me  disr 
quel'Eglise  et  l'Etat  doivent  dans  l'inté- 
rêt de  rhumanité,ibrmer  deux  puissances 
distinctes  et  séparées  ;  mais  ces  deux 
puissances  doivent,  chacune  dans  son 
cercle  et  avec  ses  moyens  partie  ulier>' 
d'action,  travailler  de  concert  au  mém<* 
but,  ravancemcnt  moral,  intellectuel  et 
matériel  de  riiumanité.  ("est  bien  uJi 
mécanisme  social  plus  simple,  plus  (^fii- 
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raco,  v\  inutaul  })r(.''lV'ral>U'  on  iht'oric. 
qu»»  cohii  où  los  deux  pouvoirs  se  trou  vont 
ivunis  dans  les  mêmes  nmins  ;  mais 
l'expérience  a  prouvé  ([ue  partout  où 
«ela  s'esl  r<'UContré  sans  contre-poids 
intérieurs  on  extérieurs,  il  y  a  eu  com- 
pression, ahrulissement  ou  persécution 
de  la  pensée.  Dieu  qui  piirle  et  se  révèle 
;»\ix  hommes  par  les  phénomènes  histo- 
riques, nous  ai)prend  par  là,  que  la  main 
(|ui  porte  ren(;eiisoir  ne  doit  pas  porter 
le  sceptre,  et  vice  versd.  A  l'Eglise  les 
<'0useils,  les  avertissements  ;  à  l'Etat  la 
législation  et  le  gouvernement  direct  de 
la  société  ;  a  l'Eglise  di»  tracer  la  voie,  à 
l'Etat  d'y  marcher  ;  enfin  aux  i^euples 
de  les  y  suivre.  Hors  de  là  point  d'accord 
(^ntre  les  laits,  et  par  suite  anarchie  et 
désordre  dans  la  société.  Il  est  bon 
d'ailleurs  qu'il  se  trouve,  dans  les  sociétés 
humaines,  une  voix  qui  puisse,  au 
he.^oin.  dire  avec  autorité  aux  ]missances 
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liumaiiu's,([uclle.s<iu'elk'.s  soient,  peuples, 
nobles,  ou  rois  :  Tu  es  il  le  vir  !  C*esi 
surtout  dans  un  Age  île  régénération  poli- 
tique,  comme  celui  où  nous  vivons,  qu»» 
la  société  a  besoin  qu'une  autorité  désin- 
léressée,  placée  au-dessus  des  intérêts 
matériels,  lasse  entendre  0  ,  i)urole?=^  av 
p^'rvlence  aux  uns.  de  désintér»  ssemenl 
aux  autres,  à  tous  de  soumission  au?f 
lois  imniua))l«'s  du  monde  moral. 

Dans  le  discours  que  j»-  viens  d»' 
rappeler  a  votre  souvenir,  j'entretins 
mon  auditoiiM^  de  «e  que  je  reû'arde 
comme  Tun  des  deux  éléments  du  pou- 
voir social,  l'élément  religieux  ou  spiii- 
luel.  Je  ne  saurais,  c<'  me  semble,  mieux 
répondre  à  l'invitation  qui  m"a  été  l'aite 
de  vous  donner  une  lecture,  que  de 
traiter  un  sujet  qui  complétera  ma  thèse. 
Je  vais  donc  vous  parler  de  ce  qiu\je 
reuarde  comme  le   .second   élément    du 
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pouvoir  social,  et  <-'e.st  ce  nue  je  i'orai  en 
vous  présentant  quelques  observatioiis 
sur  riiitellij^ruco  dans  s<\s  ra]>ports  avec 
la  société. 


[|U1 


JJans  Tuii  et  l'autre  cas,  c'est  bien 
l'intelligence  ;  mais  dans  l'un  c'est  l'in- 
tellio'ence  ^'appliquant  particulièrement 
;Kix  choses  spirituelles,  dans  l'autre  ce 
sera  l'intelligence  s'occupant  particu- 
licrement  des  choses  temporelles.  Dans 
un  cas.  elle  produit  la  foi  ,  dans  l'autre 
Tautorité  :  deux  excellentes  choses  dont 
le  monde  civilisé  se  trouve^  dans  une 
grande  péjiurie  par  le  temps  qui  court. 
A  qui  la  i'auie  ?  c'est  à  chacun  à  1)ien 
«'xamintM-  sa  conscience  sur  ce  point. 


Jj'on  comprendra,  sans  doute,  que  je 
n'entends  ])as  l'aire  du  dualisme  psycho- 
logique,en  parlant  d'un  élément  spirituel, 
et  d'un   élément   inti^lleeluel,  d'où   l'on 
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i^uuiriut  penser  que  je  crois  à  dt-ux  priii- 
ripes  cractivité  cJiez  l'homme.  Tout  er 
qui  en  nous  voit  et  sent,  juge  et  veui, 
<:'est  bien  l'ame  et  l'âme  seule;  mais  si 
l'Ame  est  une  dans  son  essence,  elle  esi 
multiple  dans  ses  facultés,  au  point  même 
qu'elle  se  trouve,  quelquefois,  soit  par 
vice  d'organisation,  soit  par  vice  d'édu- 
cation, A  manquer  de  quelques-unes  d(»s 
lacultés  liumaines.  ou  A  en  avoir  qui 
ne  sont  qu'imparfaitement  dév(do]>pé('S. 
Voir  ou  sentir,  juger  et  vouloir  ne  sont 
pas  la  même  chose  pour  l'Ame;  Ovide 
1  a  dit  :  video  meliora^proboque  détériora 
seqiwr,  et  c'est  ce  (jue  chacun  do  nous  a 
f^  ou  vent  éprouvé. 

.l'entends  donc  par  intolligeme,  pour 
!<'  sujet  qui  va  nous  occuper,  la  force  de 
•onception,  l'aptitude  et  l'énergie,  qui 
rendent  capable  des  grandes  choses  dans 
tout  ce  qui  est   du  ressort   d<^  l'activiîé 
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humaine,  abstraction  faite  de  la  question 
de  moralité,  qui  dans  ma  théorie,  tombe 
dans  le  domaine  du  pouvoir  spirituel. 
A.  ce  dernier  pouvoir  la  noble  mission  dt* 
conserver  les  liens  sacrés  qui  tiennent  h» 
ciel  et  la  terre  unis  Tun  à  l'autre,  et  qui 
nous  font  remonter  jusqu'au  sein  do 
1  )ieu  mémo  pour  y  chercher  l'origine  el 
\ci  raison  de  la  société,  qu'on  ravale, 
qu'on  prive  de  toute  base  sûre  et  durable, 
en  Tappuyant  uniquement  siir  des  con- 
sidérations tirées  de  la  partie  inférieure 
de  notre  nature. 

U  n'est  certes  pas  indiirérenl  que  l'on 
eonsidère  h)  société  comme  étant  fondée 
pour  des  lins  divines,  ou  pour  des  fins 
humaines.  Que  l'on  continue  à  pro- 
clamer que  la  société  est  établie  pour 
l'homme,  j^our  l'avancement  des  intérêts 
purement  humains,  alors,  et  ce  sera 
logique,  cliacun,  chaf[ue  famille,  chaque 
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classe  travaillera  pour  soi,  pour  son 
avantage  particulier,  sans  s'occuper  des 
devoirs  et  des  intérêts  supérieurs  de  la 
société.  Vous  vern  z  alors  lo  religion 
s'isoler  de  ce  qu'on  appellera  les  choses 
(lu  siècle,  et  déclarer  hautemeni  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  texte 
sacré  dont  on  a  étrangement  abusé.  Que 
le  Christ  ait  voulu  dire  par  là  que  ce 
n'était  pas  dans  ce  monde  que  ses  élus 
devaient  attendre  leur  récompense,  à  la 
l)onne  heure  ;  mais  (pi'il  ait  recommandé 
A  son  église  de  ne  s'occvqx'r  en  rien  du 
mouvement  des  allaires  terrestres,  c'esl 
ce  qui  ne  peut  m'eut rer  dans  l'esprit.  Le 
))lus  grand  mal  qui  '\d  résulté  de  cette 
doctrine,  c'est  que  la  ])uissance  religieuse, 
dans  le  christianisme  comme  ailleurs, 
dédaignant  de  s'associer  au  pouvoir 
mais  sentant  qu'elle  ne  î)ouvait  s'en 
passer,  a  travaillé  a  le  subordonne]- 
eiitièr<'ment    à   ses   fins  ])arti(nlièves,  et 
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«'11  voulaiii  trop  si)iritualiserlos  nations, 
«'lie  a  détruit  toute  leur  force  matérielle 
rt  intellectuelle.  On  bien  encore,  le 
pouvoir  séculier,  sentant  qu'il  a  besoin  du 
pouvoir  spirituel,  cherche  à  se  IVsservir, 
et  en  l'asservissant  le  corrompt,  lui  ôte 
loute  sa  forc(^  morale,  et  bientôt  la  société 
perd  sa  base  spirituelle,  et  reste  avec  les 
forces  et  les  Instincts  purement  matériels  : 
d'un  coté  c'est  le  mysticisme,  de  l'autre, 
le  matérialisme,  tous  deux  également 
contraires  à  la  nature  et  aux  destinées 
de  l'homme. 

Mais  il  me  semble  entendre  des  mur- 
mures :  à  quoi  bon,  se  dit-on,  venir  nous 
«jccuper,  dans  ce  coin  de  l'Amérique, 
nous  jeune  peuple,  de  ces  grandes  et 
épineuses  questions,  c^ui  n'intéressent 
que  la  vieille  l^Iurope  ?  Laissons-la  guérir, 
comme  elle  le  pourra,  les  vices  constitu- 
tionnels,   les    maux   sociaux   au  milieu 
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desquels  sa  caducité  se  roule  sur  un  lit 
de  douleur.  Notre  voix,  elle  ne  l'écoutera 
pas  ;  et  nous  avons  devant  nous  iine 
nature  riche,  belle  et  vierge  qui  invite 
et  provoque  notre  jeune  et  vigoureuse 
virilité.  Paroles  pleines  d'irréllexion, 
messieurs.  Ces  vices,  dont  nous  nous 
rions*  nous  les  avons  sucés  avec  le  lait 
de  notre  mère,  cette  vieille  Europe  ;  ces 
Tnaux,  nous  en  avons  les  germes  en  nous 
dans  les  idées,  les  lois  et  les  institutions 
que  nous  tenons  de  cette  Europe  soul- 
tVante.  La  vigueur  de  la  jeunesse  nous  eu 
lait  triompher,  mais  un  temps  viendra, 
ot  plus  promptement  pour  nous  que 
pour  elle,  grâce  à  la  rapidité  avec  laquelle 
tout  marche  de  nos  jours  ;  un  temps 
viendra  où  nous  aurons  aussi  h^s  mêmes 
vices  à  corriger,  les  mêmes  maux  à 
gaérir,  si  nous  ne  sommes  assez  sages 
pour  en  purger  notre  système  social.  Que 
diriez- vous  de  celui  qui,  voyant  souffrir 
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un  vieux  pèru  et  une  vieille  mère  d'un 
mal  héréditaire,  ne  profiterait  pas  des 
forces  de  la  jeunesse  pour  en  étouffer  le 
germe  chez  lui  ?  Les  grandes  questions 
de  réforme  sociale  qui  agitent  aujour- 
d'hui l'Europe,  nous  intéressent  donc 
aussi  bien  que  les  peuples  Européens,  et 
il  nous  importe  autant  qu'à  eux  de  les 
étudier.  Eux,  ils  ont  a  guérir  le  mal  : 
nons,  nous  avons  à  le  prévenir. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  les  esprits 
sérieux  se  préoccupent  partout  de  l'étal 
actuel  de  nos  sociétés.  Il  n'y  a  pas,  en 
effet,  à  se  le  cacher,  le  désordre  et 
l'anarchie  dans  les  idées  sont  tels,  que, 
parmi  tous  les  peuples  qui  tiennent  à  la 
civilisation  européenne,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  dont  l'état  sociîi  .  à  l'époqu-e 
actuelle,  repose  sur  un  principe  moral 
d'autorité  indisputable  ou  indisputé  ; 
sur  un  de  ces  ]>vincipes  qui,  remontant 
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Jusqu'à  Dieu,  seule  et  unique  source  de 
toute  autorité,  commande  sans  contes- 
tation l'assontiment  et  la  soumission  des 
peuples.  On  remarquera  que  je  dis 
principe  moral,  c'est-à-dire  tirant  sa 
force  de  l'idée  de  droit  absolu,  non  pas 
seulement  de  considérations  d'intérêt  et 
de  convenance,  comme  le  principe  repré- 
sentatif, qui  est  et  sera  toujours  cepen- 
dant un  auxiliaire  utile,  indispensable 
peut-être,  au  bon  fonctionnement  du 
principe  moral  quel  qu'il  soit.  De  tel 
inincipe,  il  n*en  existe  plus  dans  notre 
monde  social  depuis  la  répudiation  du 
i-devant  droit  divin,  droit  de  par  la  foi 
des  peuples  seulement  si  vous  voulez,  et 
non,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire, 
de  par  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  droit 
toujours  existant,  quant  A  l'efFet  prati- 
que ;  l'essentiel  en  pareil  cas  étant 
l'assentiment  publie.  * 
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Oui,  nn'ssieurs,  iin  principe  d'aiitoritt* 
divin,  ou  roconiiu  comme  tel,  voilà  re 
qui  nous  manque,  et  voilà  ce  qu'il  nous 
l'aut  cherch<M'  ;  voilà  ce  qu'il  nous  faut 
trouver,  si  nous  voulons  ramener  sur 
notre  terre  le  règne  de  la  paix,  de  l'ordre 
et  de  la  vraie  liberté.  Tout  vient  d*^ 
Dieu,  tout  est  pour  Dieu,  et  c'est  dans 
Dieu  que  nous  devons  aller  puiser  toutes 
nos  inspirations,  c'est-à-dire  dans  les  lois 
naturelles,  autant  qu'il  nous  i'st  permis 
de  les  connaître .  Comme  individus, 
comme  peuples,  comme  (\spèce,  nous 
agissons  trop  souvent  comme  si  la  société, 
l'humanité,  la  création  étaient  faites  pour 
nous  ;  égoïsme,  orgueil,  folie,  dont  nous 
sommes  toujours  bien  sévèrement  punis. 
Nous  le  sommes  à  l'heure  qu'il  est  par 
cette  immense  confusion  dans  les  idées, 
qui  rapi^elle  celle  de  la  Tour  de  Babel, 
par  ces  crises  sociales  qui  toutes  n'abou- 
tissent qu'à  de  sanglants  avortements. 


1 


-^  19  — 


LUturité 
oilci  <',<^ 
'il  nou>^ 
ms  faut 
ler  sur 

l'ordro 
ont  <1«^ 
st  dans 
r  toutes 
lies  lois 

permis 
ividus, 
',  nous 
société, 
os  pour 
it  nous 

punis. 

est  par 

idées, 

]]abei, 
l'abou- 

monts. 


i)ar  ces  lié v reuses  anxiétés  qui  enii)oi- 
sonnent  le  présent,  par  ces  sombres  incer- 
titudes (pli  o])scurcissent  l'avenir. 

Devant  un  spectacle  aussi  découia- 
•i,eant,  les  uns  prêchent  le  culte  des  idées 
surannées,  et  veulent  nous  refouler  vers 
un  passé  impossible  ;  les  autres  veulent 
l'aire  halte  au  milieu  de  la  ccmfusion 
universelle,  ou  espèrent  endormir  une 
société  liévreuse  dans  une  politique 
d'expédient  et  du  jour  au  jour  ;  d'autres 
enfin,  l'imagination  éehauHee  d'espé- 
rances insensées,  nous  i)0ussent  vers  un 
avenir  irréalisable  ;  un  petit  nombre  se 
dégageant  de  tout  préjugé,  de  toute 
préoccupation  irrationnelle,  de  tout  mot  il 
rétréci,  consentent  à  consid*  rer  la  situa- 
tion des  yeux  de  la  raison  et  de  l:i 
conscience.  Ces  derniers  ne  se/Iraient 
pas  outri'  mesure  des  symptômes  mena- 
çants que  présente  le  monde  social.  Dans 
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1»'  malaise  du  iemps,  ils  \  oient  une  de 
fos  Lîrandps  crises,  dont  l'iiistoire  offre 
j)lusieurs  <'xeni])les,  et  qui,  lorsque  les  ^ 
iiir  avaises  passions  des  homni«\s  ou  leur 
aveiiûflement  ny  ont  mis  o])starle,  ont 
toujours  l'ait  iaire  un  i)as  à  riiumanitt' 
dans  la  voie  du  proi^rès  indéfini  et  indé- 
linissable,  dans  laquellt*  il  est  d(»  notre 
nature,  d(^  notre  destinée  et  de  notre 
devoir  de  marehcr  sans  cesse  en  avant. 
C'est  de  Toiibli  ou  du  mépris  de  cette 
loi.  ou  de  <.[uelqu«'  autre  grande  loi  d(^ 
notre  nature,  que  découlent  les  maux  et 
les  calamités  de  nos  sociétés. 

Les  lois  sont  de  deux  espèces  :  lois 
d'ordre  et  de  conservation  d'un  côté,  lois 
de  réforme  et  de  progrès  de  l'autre.  (  )n 
pèche  eontre  les  premières,  lorsqu'on 
l>orte  la  main  sur  des  institutions  qui, 
quoique  imparfaites  sous  certains  rap- 
ports, comme  le  sont  toutes  les  choses 
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humaines,  sont  en  harmonie  avec  l'état 
moral  ou  intellectuel  des  jiouples  qu'elles 
régissent.  On  pèche  également  contre  les 
secondes,  lorsqu'on  repousse  ou  qu'on  né- 
glige les  changements  ou  les  pc^rfection- 
nements  que  demande  un  état  social  plus 
avancé,  ("est  contre  ces  dernières  que 
péchèrent  les  courtisans  et  les  flatteurs 
des  rois,  au  commencement  de  l'ère 
d'émancipation.  C'est  contre  les  pr<^- 
mières  que  pèchent  les  démagogues  et 
les  flatteurs  des  peuples,  en  leur  préchant 
une  liberté  outrée,  incompatible  avec 
l'état  social  (»t  la  nature  humaine. 
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( ''est  une  étrange  erreur  ([ue  de  cher- 
cher dans  la  société  une  liberté  pleine  et 
entière.  C^ette  liberté  ne  se  trouve  que 
dans  l'état  de  nature,  dans  la  barbarie. 
Votre  homme  parfaitement  libre  se 
trouve  dans  les  bois,  et  ^rulle  part 
ailleurs  ;  et  c'est-là  que  vous  conduiraient 
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vos  Tulles  itU'esde  libertô.  i^à,  je  i'uvoui*. 
vous  disposeriez  à  votre  guise  de  vo> 
personnes,  deyos])iens,  sauf  pourtant  le^ 
accidents  d'une  rencontre  avec  d'autre> 
liommes  libres,  plus  Torts  ou  plus  rusé> 
<iue  vous.  ^lais  cft  liomnii»  li})re,  est-cr 
un  homme  i  est-ce  l'être  créé  à  l'image 
de  Dieu,  être  moral  j^erTectible,  travail- 
lant à  se  rapprocher  de  son  divin  modèle  ?  j 
N(m,  ce  n'est  (j[ue  l'êlmuchedun  homnu 
qui  ne  deviendra  \  êritablement  liomm 
([u'en  passant  par  les  mains  de  la  société, 
(ju'il  rend  dépositaire  de  sa  liberté  natu- 
ndle,  (^t  qui  lui  en  rend  la  part  dont  elle 
peut  se  passer,  ou  dont  il  pourra  Taire 
un  bon  usai>e,  un  usage  conTorme  à  ses 
propres  lins  à  elle,  qui  sont  et  ne  peuvent 
légitimement  être  que  l'avancement  et 
le  bonh(»ur  de  l'espèce^  hunu^ine,  en  tant 
qu'être  collectif.  Qu'on  cesse  donc  de 
prêcher  aux  hommes  en  société  la  do(;- 
trine  d'une  liberté  illimitée    L'homme 
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o<'ial  appartient  à  la  société,  oorjjs,  }>ioiis 
t  aine  même,  var  la  soci»' k"  peut  et  doit, 
lans  certaines  circon.stun(?e8,  réprimer  lo 
libertinage  do  l'esprit.  La  soeiétt'  ;i 
souvent  abusé  de  ce  droit  comme  de 
plusi«airs  aiitres  ;  mais  ces  droits  existent  ; 
car  '  'US  eux  la  société  ne  saurait  subsiste)-, 
rllc  <^ui  n'existe  'ju'à  la  condition  d'une 
îiutorilé  absolue  sur  tous  b^s  membre^ 
(|ui  la  composeiu.  (^u'oii  ne  se  mépnainc 
pus  sur  ce  (|ue  je  dis  ici  de  la  société, 
eonsidérée  abstraitement,  et  qu'on  ne 
l'entende  pas  comme  pouvant  s'appliquey^ 
aux  divers  gouvernements.  Eux,  ils  ne 
sont  pas  souverains  comme  la  société,  ils 
n(*  sont  ([ue  les  dépositaires  et  les  mi- 
nistres responsables  de  son  autorité  sou- 
A'eraine.  C'est  pour  avoir  confondu  ces 
deux  idées,  que  des  esprits  trcs-éclairés 
en  sont  venus  à  soutenir  la  doctrine  du 
pouvoir  al^solu  des  gouvernements.  Nous 
somnu's   les   enfants  de   la    société,    les 


—  24  — 


•gouvernements  sont  ses  .serviteurs  ;  adnn- 
nistrateurs  et  administrés,  enfants  et 
serviteurs,  c'est  aux  pieds  d'une  mère 
commune  que  nous  devons  tous  aller 
nous  inspirer,  prendre  nos  ordn^s  et  nos 
règles  de  conduite. 

Plus  d'arbitraire  avec  cette  doctrine  ; 
il  V  a  des  lois,  des  lois  immuables, 
éternelles  comme  le  Dieu  qui  les  ii 
décrétées,  (;  \v  ni  rois,  ni  sénats,  ni  peuples 
ne  sauraient  impunément  violer  ;  car 
"^•"est  Dieu  lui-même  qui  est  le  haut-justi- 
rier.  Ainsi,  quand  vous  voyez  une  révo- 
lution à  jamais  mémorable,  châtiment 
elle-même  des  fautes  et  des  crimes  des 
rois,  se  faire  un  trône  de  la  guillotine,  ne 
vous  étonnez  pas  de  voir  les  cadavres  de 
ses  propres  enfants  grossir  bientôt  l'héca- 
tombe qu'elle  s'était  faite  de  ceux  de 
«es  ennemis,  et  de  la  voir  elle-même 
tomber    épuisée,    haletante    aux    pieds 
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d'un  despote.    Ne  vous  étonnez  pas  non 
plus,  n'accusez  ni   les  «léments  ni  les 
hommes,  quand  vous  voyez  ce  despote, 
le    plus    grand,   le   plus    puissant    des 
monarques  du  jour,  tomber  brisé...  sous 
les  x)ieds  des  chevaux  cosaques  ? — non  ; 
mais  sous  le  pied  de  Dieu,  qui  l'avait 
élevé  pour  aes  fins  à  lui,  non  pour  satis- 
faire  une   vaine   ambition  personnelle, 
lîlt  quand  vous  voyez  un  saint  et  géné- 
reux Pontile,  arrêté  dans  ses  projets  de 
réforme  sage  et  modérée,  fuyant  devant 
la  démagogie  romaine,  et  ramené  bientôt 
dans  sa   ville   éternelle,    à  l'abri  de  ce 
même    drapeau    tricolore,   sous   lequel, 
dans  le  demi-siècle  i)récédent,  avait  été 
décrété  l'exil  de  deux  de  ses  vénérables 
l)rédéc^seurs,découvrez-^'ous,  messieurs, 
c'est  la  justice  de  Dieu  qui  passe...  Mais 
quels   sont   ces   bruits   de   chaînes  qui 
parviennent  jusqu'à  nos  oreilles  ?  Quoi  î 
sur  cette  terre  d'Améri(jue,  sous  le  ciel 
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mémo  où  l'ut  décrétée  l'égalité  entre  le> 
hommes,  sous  le  régime  de  cette  décla- 
ration d'indépendance,  jurée  en  prenant 
Dieu  et  les  hommes  à  témoins,  non  seule- 
ment on  retient  dans  l'esclavage  plus  de 
trois  millions  d'êtres  humains,  mais 
encore  on  veut  faire  participer  les  J^]tat> 
voisins  à  ce  inirjure  national  !  Ne  nou> 
étonnons  pus  que  la  conscience  des 
peuples  s'alarme,  et  que  le  sol  trcmbh' 
sous  leurs  pieds  ;  c'est  la  justice  de  Dieu 
qui  approche.  Ne  surgira-t-il  pas  un 
nouveau  Jonas  pour  faire  entrer  le  re- 
pentir au  C(eur  de  cette  nouvelle  Ninive  :* 
Les  crimes  des  individus  paraissent 
quelquefois  rester  impunis,  en  ce  monde, 
parce  que  nous  ne  pouvons  pénétrer 
dans  la  vie  intime  de  chacun  ;  mais  les 
crimes  des  nations  n'échappent  jamais 
à  la  justice  divine,  et  Texpiation  est 
tonjours  proportionnée  aux  fautes.  Sans 
cela  point  de  Dieu,  i)oint  de  lois  morales. 
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le  monde  est  livré  à  la  l'orce  brutale,  et 
il  faut  aller  cherelier  nos  règles  de  con- 
duite chez  les  canni})ales  ou  les  tigres. 
Elle  est  donc  l)ien  t(^rri})le  la  responsa- 
bilité de  l'homme  public,  soit  au  Ibrum, 
soit  daus  la   ])resse,  soit  à   la   tribune, 
lorsqu'il  se  laisse  dominer  par  les  mau- 
vaises passions  ;  car  la  peine  de  sa  l'aute 
retombera  non-seulement  sur  lui,  mais 
aussi  sur  des  millions  et  des  générations 
t'Utières  d'hommes  après  lui.  Y  pensent- 
ils  bien  à  cette  efirayante  responsabilité, 
cette  multitude  d'hommes  (|ui,  dans  tous 
les   pays,  sans   études   suffisantes,   sans 
expérience  des  hommes  ni  des  choses,  se 
lancent,  en  aveugles  ou  en  énergumènes, 
dans  l'arène  politique,  où  se  traite  et  »? 
règle  ce  qu'il  y   a  de  plus  difficile  au 
monde,  le  gouvernement  des  hommes  en 
société  ? 

("est.  d'un  côté,  la  iblle  du  logis  escor- 
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téc  de  riiiiioraiice  ;  dr  l'autre.  l'éj^Oisnir 
avec  ses  vues  et  ses  instincts  rétrécis, 
qui  sont  la  cause  des  luttes  interminables 
qui  aiiitent  le  monde  à  propos  de  l'orga- 
nisation sociale.  Si  Tou  s'en  rapportait 
davantage  au  })on  sens,  et  au  droit  sens, 
on  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  d'accord. 
Le  })on  sens  ferait  éearter  les  utopies 
insensées  et  prestigieus(\s  ;  le  droit  sens 
nous  ferait  admettre  sans  résistance  les 
UTandes  lois  de  la  nature,  que  l'imaginîi- 
tion  n'aperçoit  qu'à  travers  un  prisme 
irompeur,  et  que  l'égoïsme  repousse,  ]>our 
n'avoir  pas  à  les  subir. 

Les  considérations  morales  qui  pré- 
cèdent ne  se  rattachent  qu'indirectement 
au  sujet  qui  nous  occupe  :  iiinis  elles 
serviront  à  préparer  les  esprits  aux 
sacrifices  que  je  vais  demander  à  tout  le 
monde  :  sacrifices  d'intérêts  personnels 
et    domestiques,     sacrifices    d'opinion.«. 


*-' 


on 


rétrécis, 
linablos 
3  l'oroa- 

3portait 
>it  sens, 
accord, 
utopies 
it  seijs 
ice  les 
lagiiîM' 
prismr 
e,])onr 


1  pr(s 
?meiit 
elles 
aux 
)ut  le 
miels 
iions\ 


saeriiices  de  ])réjugés,  saerilices  d'amour- 
propre,  en  retour  desquels,  cependant, 
j'offrirai  des  biens  d'un  prix  infini  •. 
l'ordre,  la  paix,  la  liberté,  la  o-randeur. 

Vous  voulez  gouverner  la  société  hu- 
maine :  vh!  bien,  qu'est-ce  que  la  société 
humaine-  ^  une  collection  d'hommes,  un» 
liomme  collectii",  qui  présente  toutes  les 
passions,    tous    hs    appétits,    tous    les 
instincts  bons   ou  mauvais,  qu'on  ren- 
contre dans  les  individus   qui   la  com- 
posent.  Or,  que  l'ait  l'homme  individuel 
(jui  veut  se  bien  conduire,  se  bien  gou- 
verner ?  accorde-t-il  l'empire  aux  organes 
-rossiers  et  imbériles,   ou  bien  au  cer- 
veau, organe  de   l'intelligence   '^    C'est 
donc  aux  intelligences  supérieures  dans 
les  sociétés  humaines  qu'il  faut  donner 
et   laisser   incontesté    le  gouvernement 
des  peuples.   Contre  <'e  principe,  contre 
cette  loi  de  la  naturt^  pècheni  également 
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t.'l  ceux  qui  veulent  un  pouvoir  «ocial 
l^ar  voie  d'hérédité  ou  d'ongendrement, 
(^t  ceux  qui  proclament  la  souveraineté 
absolue  des  masses.  Ni  dans  l'ordre  moral 
et  intellectuel,  ni  dans  l'ordre  politique, 
les  masses,  ou,  comme  l'on  dit,  le  j)euple, 
n'ont  été  faits  pour  prescrire  ni  com- 
mander  :  la  nature  les  a  destinées  au 
contraire  à  écouter,  croire  et  obéir. 

On  aura  beau  dire  et  beau  faire,  le 
peuple,  dans  l'acception  restreinte  du 
mot,  est  et  sera  toujours,  dans  la  grande 
famille  politique,  ce  que  les  enfants 
in  ineurs  sont  dans  la  famille  domestique, 
un  enfant  qu'il  faut  aimer,  protéger, 
mais  gouverner,  et  cela  dans  son  intérêt 
autant  que  dans  celui  de  la  société.  Nous 
connaissons  tous  le  sort  des  familles  oii 
les  enfants  gouvernent  :  il  en  sera  de 
méiuc  des  sociétés  politiques  où  les 
inass(\s  o^ouA'erneront.    La  souveraineté 
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e?  masses,  c'est  la  souvtM-aincté  cUvs 
ustincts  aveugles,  instin<-ts  bons  et  "éné- 
eux  quelquefois,  mais  toujours  irrai- 
;oiin6s,  et  n'ayant  d'autre  loi  que  celle 
le  la  force  brutale,  et  cette  souveraiiu'tt^ 
le  peut  résiner  ailleurs  {|ue  dans  le 
haos,  comme  elle  régnait  sui-  Tabime, 
vaut  que  l'esprit  d(^  Dieu  y  eûti)éiu^tré, 
1  en  eût  fait  sortir  notre  monde. 

("est  un  fort  mauvais  service  à  rendre 
u  ])euple  que  de  lui  eri(M-  sans  cesse 
[u'il  est  le  maître,  qu'en  dehors  de  lui 
udle  autorité  n'existe.  Il  était  un  })ien 
aeilleur  ami  du  peuple,  que  ceux  qui 
'avaient  ameuté,  ce  sa  lie  romain  qui 
)acilia  les  plébéiens  de  Jtome,  en  leur 
écitant  la  l'able  de?  membr(\s  du  corps 
mmain  révolté  contre  la  tct<'.  En  efiét. 
)our  aller  chercher  l'autorité  dans  les 
nasses,  il  faut  supposer  qu'elles  sont 
apables  de  S(*  fm-mer  des  opinions  saiiies 
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ri  éelaiiTos  sur  tous  les  uraiuls  points  de 
la  science  politique.  Le  fussent-elles, 
elles  n'en  auraient  pas  le  loisir.  Doux  et 
aîçréable  délassement,  en  <'Jl*et,  que  voup 
réservez-là  au  peu])le  après  son  dur 
travail  de  la  joiu'née.  Ah  î  hiissez-lui 
done  toute  son  intelligence  et  toute  son 
attention  pom-  l)ien  conduire  set*  petites 
affaires,  pour  iM^rlectionner  les  cédés 
de  son  art  ou  de  son  métier  ;  ce  sera  ])eau- 
coup  mieux  pour  lui  <^l  pour  la  société, 
Mais  la  science  du  gouvernement  (^si 
au-dessus  des  intelli"'ences  vuluaires  : 
et  ne  voyez- vous  ])as  qu\^n  les  revêtant 
de  l'autorité  sociale.  \  ous  ne  pouvex 
attendre  que  l'anarcliie  ci  la  confusion  : 

que  vous  préparez  a  la  société  politiqu<*| 

1         -  ^  ^  i         1     ri       Dieu  1 

Je  même  sort  que   l(\s  apôtres  du  libri 

examen  ont    Init  a  la  société  religieus'    ^ 

au  sein  du  protestantisme  ?  Vous  lève/ 

le8    épaules   de    pitié    à    la    vue    d'un< 

doctrine  qui  consiste  à  mettre  entre  le.s 
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uiains  du  travailh*ur,  pour  y  trouver  uno 
croyanc(-    religieuse,    un    livre,   bur    leaj 
it'Xtes  ducjuel  les  plus  savants  docteurs 
se  disputent  di^puis  dix-huit  cents  ans. 
Croyez-vous    doue    qu'il    soit    beaucoup 
moins  étranue  de  soumettre  au  juiiement 
(!«'  ee  même  travailleur  eette  machine  si 
compliquée    qu'on     appelle     la    société 
])olitique  !  Ah  !  respectons  l'onivre  de  la 
nature  :   ne  Taisons  pas  grand  ec  qu'elle 
a  l'ait  petit,  ni  ne  iaisons  petit  ce  qu'elle 
;t  lait  irrand.    On  a,  dans  le  i)assé,  i'oulé 
aux  pieds  la  ])remiére  de  ces  maximes  ; 
n'allons  i>as  i'cmler  aux  pieds  la  seconde, 
nous  hommes  du  présent  et  de  l'avenir. 
\p])renons    au    contraire    au    peuple   à 
remonter  a  îa  source  de  toute  autorité,  à 
Dieu  même,  à  la  suprême  intelligen<e. 
qui  ne  })eut  être   représentée  sur  notre 
lerre  que  ]>ar  les  intelligences  humaines 
supérieures.    Qu  on  laisse  au  ])euple   le 
droit    de    désigner,    ])armi    les    hautes 
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iiitelliiroiieeN,     c«*llos    qui     stTont     plu> 
sprcialemcul  ohargves  du  l»ou\  (M'nomonl| 
do   lii  sociélr.   ce  u'ost    corlos    pas    moi 
qui    m'y    opposerai.     VA    si    c'est    là    ce] 
qu'on  appelle  la  souveraiiictc  du  i)eui)I<'. 
j'objecterai    au    mol,    cl    j'aceepterai    J;i 
chose.   Mais,  alors,  l'éléphant  qui  choisit] 
son  cornac  sera  doiu;  aussi  une  esi>èce  dt 
souveraineté  ? 
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Il  est  bien  vrai  ([ue.  ])ai'nii  les  adei)le>| 
de   la  doctrine,  il   en  est  bien  peu  qui! 
croient    à     la    souAeraineté    directe    <'t| 
absolue  du  peuple,  et  que  tous  entendent 
bien  escamoter,  à  leur  prolLt.  tout  ce  qui! 
s«'Ta  gagné  i)ar  leur  ])ropag"ande  d'un»! 
doctrine  outrée.    l*eut-étre  <'raignent-ih| 
de  s'exposer  à   l'imputation  d'être  mu^ 
par  des  motifs  d'intérêt  personnel.  S'ih 
disaient  tout  franchement  aux  pcui^les  : 
Le  gouvernement  du  monde  appartieni 
à    rintelliffenc<\   non    à  la   naissance 
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l'iioninie  du  peuple  y   u  autant  de  droit 
que    le    patricien   ou   le    houriieois,    s'il 
est  nuirqué  du  s<M'au  de  l'intelliuencc;  il 
l'aut   donc   réformer   nos    lois,   arran"*cr 
nos    institutions   soeiales    di  façon  <{\ic 
toutes  les  intelliu'ences,  sans  distinction, 
puissent  prendre  dans  la  société  la  place 
et  le  rani»'  qui  lui  appartiennent  ])ar  droit 
de   nature.    Si,  dis  je,  l'on   eût  tenu  ce 
langaii'e,  on  se  serait  peut-être  exposé  à 
quelques  malignes  imputations,  mais  on 
n'aurait  i:)as  lancé  au  milieu  des  masse* 
lin  princix^e  faux,  dont  avec  leur  loiriqu(> 
inexorablcparce  qu'elle  n'est  pas  éclairée, 
elles   tirent   dans  l'occasion    les    consé- 
(juences  les  plus  pernicieuses  pour  elles- 
mêmes  et  pour  la  société  toute  entière. 
Prenons-y  garde  :  le  peuple,  qui  n'a  pas 
l'ait  sa   rhétorique,  qui   ignore   ce   que 
c'est  qu'une  métaphore  ou  une  hy^per- 
bole,  prendra  toujours  les  mots  dans  leur 
sens  propre  :  et  un  faux  principe,  une 
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idt'M»  cxatrt-'Tée,  entrée  clans  la  croyaiic» 
d'un  peuple,  «'est  Tinoculation  d'une 
lèpre  morale  à  iouie  une  société.  En 
eiter  tous  les  exem)>les  serait,  hélas  I 
taire  l'histoire  de  tous  l»»s  malheurs  du 
li^enre  humain. 

La  loi  de  subordination  des  êtres  inté- 
rieurs aux  êtres  supérieurs  est  une  loi 
universelle  de  la  création  :  la  nature 
inorganique  est  soumise  à  la  nature 
organique,  et,  dans  cette  dernière,  les 
êtres  moins  i)ari'ai ts  sont  subordonnés 
aux  êtres  plus  parfaits.  Il  en  est  do 
môme  dans  le  règne  animal,  partout  vous 
voyez  une  hiérarchie  ncm  interrompue, 
jusqu'à  Va  (|ue  vous  aniviez  à  l'homme, 
à  qui  tout  est  subordonné  sur  le  globe 
qu'il  habite,  et  qui  lui-même  est  subor- 
donné il  rintelliçence  suprême  qui  gou- 
v<Tne  l'univers. 
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8i  tous  los  lionimoN  naissaient  tuaux 
•  n  intelligonoo,  on  pourrait  diro  (pio, 
dans  la  création,  à  l'hommo  s'arrote 
çoXie  loi  universelle  de  subordination  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Quollo  immonso 
distance,  quelle  abîme  entre  les  intelli- 
c,^ences  d'élite,  et  los  mass(\s  d'hommos 
«|ue  l'on  rencontre  dans  nos  sociétés, 
même  les  plus  avancées  !  Oui,  (|uoi 
([U  en  ait  dit  Ilelvétius  au  contraire,  il  est 
des  hommes  tellement  ()ri»-anisés.  quo 
leurs  facultés  inti^lh^ctuelles  ne  soni 
susceptibles  d'aucun  développement  con- 
>idérable.  El  Dieu,  dans  sa  sagesse,  a 
voulu  que  ce  fut  le  plus  grand  nombre. 
Quelle  contusion,  en  <'ftet,  n'oliVirait  pas 
iiotrt^  globe,  si  tout  le  monde  naissait 
.avec  les  aptitudes  propres  au  gouvei']ie- 
meut  !  il  arriverait  que  tout  le  monde 
voudrait  gouverner.  Ou  bien  encore,  si 
tous  les  hommes  étaient  propres  à  l'étude 
des   hautes   sciences,    chacun    voudrait 
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philosopJuM-,  et  le  luondo,  devenu  pliilo- 
soph(\  TU'  iiiaiK|ucrait  \km<  d" prouver 
bientôt  le  sort  de  Thalè.s,  tombé  dans  un 
fossé  en  contemplant  les  astres.  Dieu,  en 
distrifmant  l'intelligence  en  i)ortions 
inégales,  dans  la  uTande  iamille  humaine, 
a  voulu  évidemment  donner  des  sujets 
pour  les  dilîérentes  occupations  aux- 
quelles il  destine  1<'S  hommes,  et  dont  les 
unes  demandent  un  degré  supérieur,  et 
les  autres  un  degré  moindre  d'intelli- 
gence. A  nous  de  ne  pas  troul)ler  cet 
ordre  naturel  ei  divin. 

Cette  loi  universi'lle,  d'ailleurs, ])réside 
à  la  formation  de  tous  les  empires,  qui 
s'agrandissent  et  se  maintiennent,  sans 
graves  commotions  intérieures,  jusqu'au 
temps  où  l'intelligence  qui  les  avait 
formés  cesse,  par  la  dégénérescence  des 
races  ou  classes  aouvernantes,  de  tenir  le 
sceptre,  et  se  trouve,  en  crande  porpor- 
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tion,  reléguée  dans  les  classes  gouvernées. 
Il    s'opère    alors    un    travail    souvent 
sinistre,  mais  toujours  providentiel,  qu'on 
appelle  révolutionnaire,  et  qui  n'est  que 
l'effort  de  l'intellig-ence  pour  reprendre 
sa  place  et  son  niveau  dans  la  société. 
Observez  de  près  tous  les  mouvements 
révolutionnaires,  et  vous  verrez  claire- 
ment que  les  masses  populaires  y  sont 
les  instruments  d'hommes  intelligents, 
qui    son!    ou    se   croient  déplacés.     Les 
masses  dont  on  couvre  la  tête  du  bonnet 
phrygien  en  guise  de  couronne,  ne  sont 
pas   souveraines   de    fait,  bien    loin   de 
l'être  de  droit.    Dans  leurs  époques  de 
plus  haute  puissance,  époc[ues  tragiques 
le  plus  souvent,  elles   reçoivent  la  loi 
d'intelligences  supérieures,  qui,  si  elles 
Nont  dépravées,  préparent  aux  peuples 
bien   des    repentirs   et    des   expiations. 
Napoléon,  qui  s'y  connaissait,  disait  des 
agitateurs  de  son  temps  :   "  Ce  sont  des 
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"  gens  qui  ont  Fimagination  ardente,  un 
'*  peu  plus  d'instruction  que  le  i^euple, 
•  et  qui  exercent  de  l'influence  sur  lui. 
"  Je  trouverai  bien  le  moyen,  ajoutait-il. 
"  de  faire  juger  les  scélérats  par  une 
"  commission  militaire."  Le  mot  était  un 
peu  dur,  et  le  remède  était  mauvais.  11 
en  employa  un  bien  meilleur  en  mettant, 
comme  on  Ta  dit,  dans  la  giberne  de 
chacun  de  ses  soldats  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Dans  les  rangs  des 
agitateurs,  il  y  a  bien  des  scélérats  qui 
méritent  le  châtiment  que  leur  réservait 
l'homme  du  18  brumaire  ;  comme  il  y  a 
aussi  une  foule  d'ineptes  brouillons,  dont 
le  titre  à  la  considération  est  une  i^ré- 
somption,  une  impudence  extrême,  ver- 
mine incommode  et  impure,  qui  trouble 
et  pollue  tout  ce  qu'elle  touche  ;  mais 
assurez  le  sort  de  la  vraie  intelligence, 
et  ces  reptiles  croassants  et  venimeux 
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restés    seuls    sur    lavène,    di.sparailront 
hientôf  au  fond  do  Lnir  marais. 

Le    réu'iiue    liévéditairo Mais 

;!vant  d'aller  plus  loin,  je  dois  explicpior 
iairement  ce  quo  j'entends  par  régiiut' 
liéréditaire,    aiin    qu'on    ne    doinn*    pas 
i  ces  mots  une  i)ortce  autre  que   «-elle 
(ju'ils   ont   dans   ma   pensée.  J'entends 
loue  par  régime  liéréditaire  l'ensemble 
le  ces  lois,  coutumes  ot  usages  qui  fo]ii 
que,  dans  nos  sociétés,  tous  les  aA^antagc^s 
sociaux  sont  par  le  fait  assurés  à  ceux 
(jui   y   naissent,  non    à    raison  de  leur 
intelligence  ou  valeur  personnelle,  mais 
[)ar  le  hasard  de  leur  descendance.   I^e 
régime  héréditaires  disais- je,   a  été  im- 
puissant à  maintenir  rintelligence  à  la 
tête  de  la  société,  à  moins  de  tenir  les 
peuples  dans  l'abaissement,  conime  on 
l'a    lait    en    Asie   et   ailleurs  :  système 
attVeux.  In'ureusement  impossible  main- 
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tenant  en  Europe  et  en  Amérique.   En 
Asie,    eepeiidant,  la    Cliine   i^eut    l'air 
exception  sous  ce  rapport  ;  mais  aussi 
remarquez  que   tous  les   fonctionnaire'! 
de  l'état  doivent  être  pris  dans  la  class 
des  lettrés,  qui  sont  par  là  inléi'essés  h 
maintenir  l'ordre  établi.  Aussi,  Tempii 
chinois  est-il  le  plus  ancien  qui  existe 
Ainsi  le  principe  du  ii'ouverneuient  pa; 
rintelliuence  serait  dû  à  la  Chine  ^  Eh 
pourquoi  pas  ?  La  Chine  n'a-t-elle  pa: 
inventé  et  mis  en  usaue,  longtemps  avaii 
TEuroix',    les  canaux  de  luivigation,  U\ 
])0udre  à  canon,  la  ])OUssole,   les  puit 
artésiens,  l'éclairage  et  le  chaullage  an 
gaz,  et   pardessus  tout  l'imprimerie  ?  y 
aurail-il  de  quoi    s'étonner  (ju'elle   eiii 
découx crt  aussi  le  vrai  principe  du  goii 
A^ernement  politique  ?   Mais  la    Chine 
qui  a  presque  tout  découvert,  n'apresqut 
rien    perl'ectionné.     ce     c[ue    l'on   peut 
attribuer  à  l'absence  de  la  concurrene* 
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étrangère,  due  olle-même  à  risolement 
systématique  où  cette  nation  s'est  de 
tout  temps  eftorcée  de  se  tenir  vis-à-vis 
des  autres  nations.  N'ayons  donc  pas 
honte  d'emprunter  à  l'aîné  de  tous  les 
empires  existants  un  principe  du  gou- 
vernement fort  et  stable,  que  nous 
pourrons,  en  l'améliorant,  facilement  co- 
ordonner avec  les  idées  et  les  institutions 
(lu  monde  occidental. 

Pour  attendre  du  régime  héréditaire 
la  permanenee  de  l'ordre  social,  il 
faudrait  que  l'intelligence  fiit  aussi 
héréditaire.  Or,  l'expérience  présente  un 
résultat  à  peu  près  tout  contraire.  En 
efiet,  on  a  remarqué  que  les  grands 
hommes  avaient  rarement  des  enfants 
qui  les  valaient.  Les  hommes  donc,  en 
établissant  des  droits  et  avantao-es  héré- 
ditaires,  d'une  manières  aussi  générale 
qu'ils    l'ont    fuit,   ont   tout   simplement 
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voulu  détrôner  la  nature,  et  porté  un 
défi  à  Dieu  ;  môme  ils  ont  érigé  leur 
tour  de  Babel,  renouvelé  la  guerre  d*^^ 
Titans.  Ils  devaient  être  confondus  et 
écrasés,  et  soyons  sûrs  que  la  confusion 
des  langues,  le  Babélisme,  (ju'un  écri- 
vain contemporain  dit  être  la  grande 
maladie  de  notre  iemps,  et  surtout  de  la 
i'rance,  ne  <'essera  jamais  parmi  nous, 
tant  que  nous  serons  sourds  aux  ensei- 
gnements de  la  nature  et  rebelles  î\  ses 
lois. 

Au  moyeu  du  gouverment  réprésenta- 
iir,  on  a  bien  lait  un  pas  vers  la  nature  : 
mais  je  ne  vois  pas  encore  une  seule 
constitution  qui  ne  soit  autre  çliose 
qu'un  acheminement  vers  le  but,  un 
compromis  avec  les  anciennes  idées  ;  et 
cela  ne  peut  constituer  qu'un  état  transi- 
toire, une  étape  plus  ou  moins  avancée 
dans  la  voie  du  progrès  humanitaire.  On 
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ne  sera  véritablement  arrivé  au  port 
que  lorsque  les  institutions  sociales  et 
politiques  seront  telles,  que  l'intelligence, 
reconnue  puissance  directrice,  arrivera 
sans  lutte,  sans  obstacle,  au  gouverne- 
ment des  sociétés  humaines,  soit  directe- 
ment par  l'administration  des  affaires 
publiques,  soit  indirectemeni  par  une 
position  sociale  influente. 

(<iu'on  n(^  vienne  pas  nie  dire  qu(N  soun 
le  régime  constitutionnel,  tel  que  Foni 
les  peuples  modernes,  la  voie  est  ouverte 
M  l'intelligeiice  sans  distinction  :  ce  serait 
une  dérision.  La  voie  est  ouverte,  dites- 
vous  :  eh  î  bien,  suivez  avec  moi  la 
marche  d'un  être  humain  que  Dieu  a 
marqué  du  sceau  de  Tintelligeiiee.  Il 
naît  dans  hi  condition  des  trois  quarts  ei 
plus  des  hommes  qui  composent  nos 
sociétés,  d'un  père  qui  vit  honnêtement 
de  son    travail    journalier.    Dans    notre 
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I)ays,  il  sera  lo  iils  d'un  (cultivateur  ou 
d'un  artisan,  qui  ne  manquera  pas  de 
l'envoyer  à  la  meilleure  école  du  canton, 
si  école  il  y  a.  Là,  il  apprendra,  outre  la 
lecture  et  l'écriture,  un  pou  d'arithmé- 
tique, et  ])ien  rarement  un  peu  do 
î»éographio  et  d'histoire.  Son  père  a 
d'autres  enfants,  il  ne  peut  faire  guère 
plus  pour  lui.  Yoilà  donc  notre  jeune 
prétendant  qui  part  avec  ce  mince 
bagage  scientifique,  renforcé  peut-être 
d'une  pécune  non  moins  modeste, 'pour 
la  conquête  de  son  royal  patrimoine. 
Sur  cent  pèlerins  de  cette  espèce,  combien 
arrivent  au  terme  du  voyage  ?  un  ou 
deux  ;  et  c'est  ce  qu'on  appellera  ouvrir 
à  l'intelligenco  la  voie  du  pouvoir  ot  do 
l'avancement,  sans  distinction  î 

Voilà  pour  la  généralité  dos  intelli- 
gences supérieures  ;  voyons  maintenant 
ce  qui  advient  au  petit  nombre  d'entre 
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files  que  le  sort  de  la  naissance  iUvoi  ise 
un  peu  plus.  Pour  ces  dernières,  à  Tins- 
truction  de  l'école  du  village,  on  njouteia 
l'instruction    collégiale,    et    l'assistance 
(le    la   famille    pour  entrer    dans   une 
(^arrière  quelconque.  Il  seml)lerait  qu'avec 
lainour  du  travail  et  une  conduite  rét»ri- 
lière,  rien  ne  doive  s'opposer  ù  l'avancp- 
laent  de  notre  jeune  candidat.   Arrêie/! 
il  n'est,  lui,  que  le  candidat  de  la  iiatuiv, 
Tèlu   de    Dieu,    et    dans  la    lice  il    va, 
rencontrtM-  ceux  de   l'hérédité,  ceux  de 
riiomme    enlin.   Ces   derniers,    pour    la 
l>lupart,     n'étaient    destinés,     par    leur 
intelligence,  qu'aux  positions  secondaires 
ou  infimes  de  la  société  :  mais  en  vertu 
(les  écus  de  leurs  ])cres.   ((ui  leur  sout 
bien    l'eligieusement    et    iiitéffraleiiient 
1,'arantis  par  les  lois,  ils  vont  faire  une 
l'ude  concurrence  à  ces  nouveaux  \-enus, 
qu'ils  regardent  comme  dos  intrus.  Plu- 
sieurs de  ces  derniers  succomberont  dans 


*fi 
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la  lutte,  ou  s'en  retireront  le  eœur  ulcért*  ; 
d'antres  en  .sortiront  victorieux,  mais 
épuisés  d'efTorts  et  chargés  d'infirmités  ; 
un  très-petit  nombre  pourront  jouir  de 
leur  triomphe,  si  chèrement  acheté. 

Or.  que  résultera-t-il  dr  celte  lutte. 
])resque  impie,  entre  le  principe  du  vrai 
droit  divin,  et  le  principe  du  droit 
jiumain  ?  Il  en  résultera  qu'une  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  des  Ibrces 
vives  de  la  société  se  tournera  contre 
elle,  contre  Tordre  établi.  A  défaut 
de  griefs  réels,  et  nuilheureusement 
ce  moyen  ne  leur  man(|uera  ])as  sou- 
vent, ces  nouveaux  géants  entasseront 
un  Ossa  de  déclamations  inllammatoiro 
sur  lui  rélion  d'utopies  prestigieuses  : 
et  les  masses,  naturellement  envieuses, 
et  faciles  à  égarer,  tressailleront,  applau- 
diront aux  paroles  brûlantes  de  ces  non- 
A'eaux    apôtres  ;   et   les   gouvernements 
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chiuicclleront  sur  leurs  hases  ébranlées,  et 
toutes  les  énergies  humaines,  divisées  en 
deux  camps  ennemis,  travailleront  à  leur 
mutuelle  destruction,  usant  dans  un»' 
lutte  iratricide,  des  forces  données  aux 
liommespour  iravailler.  chacun  dans  sa 
sphère,  à  leur  bonheur  et  à  celui  de  leurs 
frères,  en  subjuguant  la  nature  })rute. 
lion  en  exploitant  leurs  semblables.  On 
comprendra  qu'il  n'est  })as  ici  questioji 
de  ces  luttes  salutaires,  entre  ïïii  parti 
au  pouvoir  et  un  parti  hors  du  pouvoir, 
lesquelles  ne  dépassant  i)as  le  cercle  de 
l'ordre  constitutionnel,  ne  ])euvent  que 
iourn(»r  à  l'avantage  général.  J'entends 
parler,  on  le  sait,  de  ces  tourmentes 
sociales  qui,  de  notre  temps,  mettent  si 
souvent  en  question  le  sort  des  cmpir-s 


Mais  toute  déplorable  cpie  soit  la  chose, 
elle  est  inévitable,  elle  est  d'ordonnance 
divine,  elle  est  la  conséquence  d'une  des 
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grandes  lois  do  la  cr^;atioii,  méprisée, 
violée,  foulée  aux  pit^ds.  Point  de  paix  ! 
ï^uerre,  guerre  sans  fin  entre  lo  mmes 
d'un  môme  sang,  entre  les  citoyens  d'un 
Dîéme  pays,  tant  qu'ils  n'auront  pas 
reconnu  leur  souverain  légiiime,  l'intel- 
ligence, et  ne  h  traiteront  comme  tel. 


Mais,  me  lira-t-on,  vos  hautes  et  fortes 
intelligences,  en  faveur  desquelles  vous 
réclamez,  n'ont-elles  pas  eu  1er  -  jours 
de  triomphe  complet  ?  n'ont-el.  ^vas  eu 
leurs  trois  grandes  révolutions  on  France 
depuis  un  demi-siècle  a  peu-près,  sans 
compter  les  petites  lus  nOin^.iuuscs 
encore,  et  qu  ont-elles  .  lits  ?  la  France  et 
l'Europe  ne  s(mt-ell  s  pas  plus  que 
jamais  sur  lui  volcar  ^  Il  est  facile  de 
répondre  à  cette  ob?;^ction,  qui  arguë 
d'un  état  de  choses  où  tout  était  violence, 
désorganisation  (^t  (.émence,  contre  un 
état  (le  choses  où  la  raison,  l'oruanisation 
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•'1  rharmonii^  r(*uiioraient  ;  (riin  ordiv 
social  où  riutelligouct'  était  comprinuHs 
aigrie,  en  révolte,  ne  rêvant  que  destruc- 
tion, sans  avoir  encore  eu  le  temps  ni 
l'occasion  de  s'occuper  de  réédification, 
et  par  constf_[uent  sans  expérience  sous 
(G  rapport,  contre  un  ordre  social  où  cette 
même  intelligence  pourrait  se  livrer 
librement  et  tout  entière  à  l'œuvre  du 
i»;ouvernement  des  hommes. 

Puis  il  iaut  lemarquer  que  ce  n'était 
pas  toute  l'intelligence  d'une  société  qui 
était  à  l'œuvre,  non  plus  (jue  cette 
intelligence  mise  dans  la  voie  d'un  liln-e 
t't  complet  développement. 


Jusqu'à  présent,  nous  avons  iorcé 
l'intelligence  en  grande  partie  au  moins, 
à  exercer  le  rôle  de  tribun  ;  laissons-la 
prendre  celui  de  l'homme  d'état;  et  si 
sa  libre  action  alors  ne  prépare  et  n'assure 
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des  jours  meilleurs  à  la  société  humaine, 
les  bons  esprits,  avec  le  témoignage 
d'avoir  de  bon  cœur  essayé  du  dernier 
moyen  de  salut  qui  restait,  pourront  de 
découragement  abandonner  la  civilisa- 
tion aux  dieux  infernaux,  et  laisser  h 
champ  libre  aux  prônenrs  des  systèmes  de 
nivellement  universel,  qui  doivent  rame- 
ner l'espèce  humaine  à  l'état  de  barbarie 
primitive,  ne  laissant  que  l'espoir  que 
la  civilisation  en  sortira  retrempée  pou: 
renaître  à  une  nouvelle  vie.  semblable 
au  Phénix,  oiseau  divin,  que  les  anciens 
Taisaient  renaître  de  ses  cendres. 


Avant  d'abandonner  \i\  partie,  cepen- 
dant, et  de  livrer  le  monde  social  à  h. 
fatalité,  demandons-nous  ,si  nous  n'avons 
pas  jusqu'à  présent  traité  rintelligence 
humaine  comme  l'apôtre  reproche  aux 
Juifs  d'avoir  traité  l'intelligence  divine, 
le  Verbe  :  In  propria  venit  et  ^ni  enm  non 


feceperuni,  Et  ne  semble-t-il  ]^^a>  (]ue 
1  humanité  ait  été  jusqu'à  présent  con- 
damnée, comme  le  peuple  déicide,  n 
errer  dans  un  monde  d'illusions  «?t  de 
jiisères,  sans  pouvoir  nulle  part  ériger 
sa  cité  sainte  ? 


à  h 


11  est,  j'en  suis  sûr,  venu  à  l'esprit  de 
plusieurs  d'entre  vous  de  me  demander  : 
Mais  qui  donc  s'oppose  au  règne  de 
i 'intelligence  ?  Qui, Messieurs  ?  Personne, 
'■■i  tout  le  monde.  Sur  la  cjuestion  théo- 
rique, tout  le  monde  serait  à  peu  près 
d'accord.  La  difficulté  commence  avec 
la  partie  i)ratique  ;  lorsqu'on  expose  à 
chacun  le  sacrifice  que  la  patrie  attend 
de  lui.  C'est  alors  que  s'élèvent  de  toutes 
parts  les  réclamations  de  nos  hommes 
modernes,  si  petits,  renfermés  dans  un 
cercle  d'alTections  si  étroites,  comi")arés 
uix  anciens  peuples.  Quels  hommes  nous 
Kommes  auprès  de  ce  patriote  groc  per- 
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dant  sou  élection,  et  s  en  retournant  chez 
lui  tout  joyeux  de  voir  qu'il  y  eût  des 
centaines  de  citoyens  valant  mieux  que 
lui!  J'aime  à  citer  ce  trait  historique. 
on  je  vois  plus  de  vrai  ^  ^triotisme  que 
dans  nombre  d'actions  plus  éclatantes. 
De  la  même  nature  est  le  trait  d'Aristide, 
surnommé  le  Juste,  qui  écrit,  pour  un 
de  ses  concitoyens  illettré,  une  ballotc 
de  bannissement  contre  lui-même  ;  ces 
traits  sont  l'enseigne  des  mœurs  géné- 
rales, encore  mieux  que  les  actions 
d'éclat.  Que  sommes-nous,  nous  patriotes 
modernes,  auprès  de  ces  deux  Tîrutus  de 
la  Itome  païenne,  l'un  sacrifiant  ses  deux 
fils,  lautre  son  proi)i'e  i)ère,  dit-on,  son 
protecteur  au  moins,  sur  l'autel  de  U 
Patrie  i  Que  sommes-nous  auprès  dv 
ces  Croisés  que  la  Rome  chrétienne 
envoyait  à  la  conquête  d'un  tombeau  ï 
Que  sommes-nous  même  auprès  de  ces 
femmes,  de  ces  mères  de  Sparte,  présen- 
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tant  le  bouclier  A  leurs  fils,  et  leur 
disant:  '^  Avec  ou  dessus,"  c'est-à-dire  : 
"  La  victoire  ou  la  mort  !  "  Nous  sommes 
de  bons  pères  de  famille,  ai  vous  voulez  ! 
mais,  avouons-le,  nous  sommes  de  petits 
citoyens.  Certes,  le  culte  de  la  famille 
est  bien  légitime  ;  mais  celui  de  la  patrit' 
et  de  l'humanité  Test  davantage  encore, 
ce  me  semble.  Puis,  les  deux  cultes  Jic 
sont  pas  incompatibles  ;  les  dieux  du 
capitole  peuvent  subsister  à  votG  des 
dieux  pénates.  Seulement,  il  faudmit 
que  la  balance  ne  peiu:hat  pas  en  faveur 
des  uns  ni  des  autres,  et  savoir,  dans 
l'occasion,  faire  aux  uns  et  aux  autres  les 
sacrifices  qu'ils  ont  droit  d'exiger.  Les 
anciens  ont  peut-être  quelquefois  i)oussé 
troj)  loin  le  culte  de  la  patrie  ;  mais  ji? 
crains  que  les  modernes  ne  poussent  tro]) 
loin  le  culte  de  la  famille.  La  famille  np 
peut  guère  procurer  à  l'homme  que  les 
petites  satisfactions   (jui    tiennent  à    i;i 
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partie  luaturicUe  de  sa  iiatuve  ;  mais  les 
i^Taiidos  et  iiohlos  jouissances  de  l' intel- 
ligence, la  patrie,  la  ])atrie  seule  peut 
les  faire  goûter.  La  l'amille  encore  une 
lois,  ne  l'épond  qu'aux  vues  secondaires 
du  Créateur,  à  ce  qui  se  rapporte  à  la 
simple  existence  de  l'homme  individuel  ; 
mais  nos  grands  devoirs  envers  Dieu,  1(^ 
l)erfectionnement  moral,  intellectuel  et 
matériel  de  la  race  humaine,  <'e  n'est 
que  par  la  patrie,  et  dans  la  patrie,  que 
nous  pouvons,  à  ces  égards,  répondre  aux 
vues  du  Créateur.  Ainsi,  de  la  grandeur 
et  du  bonheur  de  la  patrie  dépendent  nos 
plus  nobles  jouissances,  comme  Taccom- 
plissement  de  nos  plus  grands  devoirs. 


En  j)résence  d'aussi  graves  considé- 
rations, les  préjugés,  l(\s  préventions 
doivent  disparaître,  les  A'ues  s'élargir,  les 
affections  s'étendre,  les  sacrifices  ne  plus 
conter.  Qu<^  dis-je.   sacrifices  ^  les  yeux 


<le  riiomnie  sont  si  souvent  obscurcis, 
qu'il  ne  voit  pas  que  ce  qui  lui  parait  un 
sacrifice,  n'est  ordinairement  que  le  prix 
bien  modique  d'avantages  bien  plus 
précieux  dans  l'avenir  ;  un  excellent 
placement  dt^  fonds,  dirait  un  financier. 
"  Tout  vice  est  issu  d'ânerie,  "  a,  dit  le 
fabuliste.  Oui,  et  aux  vices  il  aurait  pu 
ajouter  les  maux  et  surtout  les  maux 
politiques.  C'est  dans  la  plupart  des  cas, 
J 'ignorance  l'aveuglement,  l'irréflexibiî 
qui  opposent  une  folle  résistance  à  des 
réformes  raisonnables,  à  rap])lication 
(opportune  de  remèdes  à  des  maux  qui, 
négligés,  deviennent  bientôt  incurables 
par  les  moyens  ordinaires,  et  demandent 
des  remèdes  liéroïques  qui,  souvent, 
emportent  L»  malade.  Nous  devrions 
cependant  d'autant  plus  nous  hâter  à 
l'égard  du  mal  qui  nous  occupe,  qu'il  est 
plus  ancien,  et  qu'il  date  de  Torigine 
même  des  sociétés. 
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Eli  cïïvt.  si  nous  nous  Iransportons  à 
rôrigine  dos  empires  ou  des  sociétés, 
nous  trouverons,  comme  dans  nos  sociétés 
actuelles,  des  airs'réo-ations  d'hommes 
doués  des  mêmes  facultés,  mais  à  de> 
degrés  différents.  Chez  les  uns,  et  ce 
sera  le  petit  nombre,  vous  remarquerez 
un  développement  plus  grand  des  plus 
nobles  facultés,  et  par  suite  des  appé- 
tences plus  ou  moins  vives  vers  les 
choses  intellectuelles,  ou  qui  demandent 
plus  i:>articulièrement  l'exercire  de  l' in- 
telligence. [Dans  la  niasse,  au  contraire, 
vous  rencontrerez  inai>titude  et  indiffé- 
rence x>our  les  hautes  et  fortes  opéra*  ions 
de  Tesprit,  et  des  désirs  qui  ne  dépassent 
guère  les  besoins  ou  les  satisfactions  de  1m 
vie  matérielle.  Panem  et  cir cerne ^  !  criait 
le  peuple  de  liome  à  ses  patriciens.  "  Du 
pain!  "crient  encore  les  prolétaires  de 
rEuroi>e  moderne.  De  cette  catégorie, 
je  dois  excepter   ces    intelligences  mé- 
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(Oimues,  que  nos  institutions  socialeft 
condamnent  à  végéter  dans  les  rangs 
inférieurs,  au  grand  danger  du  repos 
public  ;  ferment  funeste  laissé  au  sein 
des  masses,  tandis  qu'on  en  pourrait  faire 
des  instruments  d  ordre,  de  gloire  et  de 
prospérité. 

Des  deux  catégories  d'hommes  que  je 
viens  de  désigner,  la  première  dut  prendre 
la  direction  de  la  jeune  société,  soit  d'un 
commun  accord,  soit  en  établissant  son 
droit  naturel  par  une  force  habilement 
composée  et  employée.  Voilà  l'intel- 
ligence organisant  les  premières  sociétés, 
ci  comme  de  droit  se  plaçant  à  leur  tête. 
S'il  fut  jamais  un  droit  divin,  à  mon  avis 
•  •'est  celui-là  ;  et  tout  eût  été  pour  le 
mieux  dans  ce  monde,  si  les  fondateurs 
(les  sociétés  n'eussent,  une  fois  parvenus 
à  leur  l)ut,  mis  en  oubli  le  i^rincipe  de 
leur  puissance,  Tintelligence  ;— don  de 
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Dieu,  non  des  honiiues  et  des  institutions 
liumaines  :  don  que  la  nature,  main  de 
-Dieu,  dispense  sans  acception  des  per- 
sonnes ni  des  classes,  d'après  des  lois 
mystérieuses  que  nous  ne  pouvons  mépri- 
ser sans  danger,  je  dirai  même  suns 
crime.  Ça  donc  été  une  grande  i'auti^  de 
la  part  des  fondateurs  de  sociétés,  des 
premiers  législateurs,  que  de  décréter, 
sans  restrictions,  sans  sauvegarder  les 
droits  impresrriptibles  de  rintelligenc»-, 
la  transmission  de  père  on  fils,  ou  l'im- 
mobilisation dans  certains  castes,  des 
principaux  droits  et  des  avantages  de  h 
société.  L'hérédité,  il  faut  le  dire,  n 
été  pour  l'homme  social  ce  que  la  faute 
<lu  premier  homme  a  été  pour  l'homme 
s})irituel.  un  vriii  péché  originel,  dont 
après  cinquante-huit  siècles  et  demi, 
l'humanité  soutire  et  x)orte  encore  hi 
peine  sans  espoir,  hélas  !  d'une  bien 
prochaine    délivrance,    tant    le   rajd    a 
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[>oussé  de  profondes  racines   jusqu'aux 
eni railles  de  la  société. 


L'on  nous  enseigne  que  c'est  par 
lorgueil  et  la  sensualité  que  le  mal 
moral  est  entré  dans  le  mond(\  Adam 
en  mangeant  du  Irait  défendu,  voulait 
devenir  l'égal  de  Dieu,  et  le  fruit  était 
bon  à  manger  et  agréable  à  l'œil,  ajoute 
l'Écriture.  (Vest  aussi  par  l'orgueil  et  la 
sensualité  que  le  mal  est  entré  dans  le 
monde  politique  ou  social.  Et  la  tradition 
du  péché  originel  ne  lut-elle  qu'un 
mythe,  une  allégorie,  s'appliquerait  par- 
faitement à  la  faute  commise  à  l'origine 
des  sociétés.  "  Dieu  nous  a  fait  intelli- 
liences  supérieures  pour  gouverner  les 
autres  hommes,  se  dirent  les  premiers 
législateurs  ou  maîtres  du  monde  ;  notre 
litre  nous  vient  de  lui  directement,  il  ne 
ia  pas  fait  transmissible  par  le  sang,  il 
s'en  est  réservé  la  dispensation  à  chaque 


i>,'éiiérîition  ;  mais  ^^oyolls  Dirux  commr 
lui,  donnons  des  miiîtres  aux  sociétés,  et 
décrétons  qu*'  notre  sang  aura  la  domi- 
nation de  la  race  liumaine  ;  que  toutes 
les  générations  à  venir  seront  livrées  à 
l'exploitation,  au  proiit  et  à  rinantau»- 
de  notre  loostérilé." 


("esl  ainsi  que  rinlelliu'ence  qui  n'a])- 
particni  ]>as  à  telle  i'amille,  à  telle  cast(\ 


t(dl 


e  race  on  par 


liculier,  mais  qui  est  h 


partaii'e  de  ioutes  les  <lasses  delà  soeiéié 
s'est  trouvée,  dès  l'origine, déchue  de  son 
droit  naturel  cl  divin  à  la  souveraineté. 
Mais  rintelligeiice  déshéritée  n'a  cessé  de 
protester  contre  sa  déchéanee,  et  c'est  à 
ses  ellbrts  pour  nnilrer  dans  la  jouissance 
de  ses  droits,  que  nous  devons  la  plupart 
de  ces  grandes  et  terribles  commotion> 
sociales,  qui  ont,  A  diverses  époques, 
épouvanté  le  inonde,  et  Tout  presque 
toujours  tenu  dans  l'anxiété. 
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L'on  .se  trompi'  l'oit  si  Ton  eroit  ramtîuor 
l;i  paix  sur  la  torrt'  par  dos  mosuros 
simplomeni  économiques,  eu  se  l)orninil 
à  donner  du  pain  aux  pauvres,  si  en 
même  temps  ou  ne  satisfait  aux  besoins 
l't  aux  droits  de  l'intelli^'ence.  Là  est  le 
remède  aux  grands  maux  de  la  société. 
L'on  sait  eontt^iir  les  masses  indis- 
(  iplinées  du  paupérisme,  et  dans  Londres 
^eul,  au  1>esoin,  l'on  trouvera  deux 
(('lit  mille  constabli's  spéciaux  i)Our 
réprimer  un  mouvement  chartiste.  Mais 
que  pouvez-vous  faire  contre  Faction 
taorale,  incessante  et  habile  de  l'Intel- 
liî^ence,  qui  souvent  sait  se  servir  de 
ses  adversaires  mêmes  pour  parvenir  à 
SCS  Uns  Y  qui  sait  que  le  temps  est  à  elle, 
(pie  sa  cause  est  la  cause  de  Dieu  même, 
la  cause  des  lois  immuables  de  l'huma- 
nité ?  Toutes  nos  folles  résistances  à  des 
réformes,  dont  les  temps  sont  venus,  ne 
feront  qu'augmenter  les  frais  du   grand 


A 
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procès  (.'Ulrc  le  droit  huiiiuiii  «M  le  dvoii 
naturel,  frais  (ju'il  nous  l'audra  soldiM*  ;i 
la  liu  avee  donimaues  et  intérêts. 


Je  viens  de  dire  un  nu)t  du  pauperisni<\ 
cette  grande  plaie  de  l'Europe  moderne  : 
ce  sujet  tient  de  troj)  près  à  celui  qxie  jo 
traite  pour  que  je  ne  m'y  arrête  ])as  un 
instant,  ne  fût-ce  quTi  raison  des  moyens 
<'himériques.  mais  spéciaux,  que  Toii 
propose  pour  guérir  ou  prév<*nir  ce  mal. 
et  qui  détournent  l'attention  des  solu- 
tions rationnelles  du  problème  social, 
en  tête  desquelles  je  ne  crains  j)as  de 
jdacer  celle  dont  j<'  vous  entretiens  :  le 
gouvernement  du  monde  par  Tintelli- 
gence  univers'cUe  du  crenre  humain,  cela 
Iranchement.  sans  réserv<\  li  anièr*'- 
pensées. 

Tous  les  utopistes  modi  mes  pré- 
tendent, de]niis  Fourrier  jusqu'à   Loui.- 
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lilimc,  le  moins  (ItTaisojuiablc  df  tous, 
uvoir  trouvr  chacun  une  panacée  poui- 
ce  mal  (^flVayant  ;  tous  se  moquent  de 
.\ralthus,  qui,  lui,  no  voit  d'autre  remède 
que  la  icstreinte  morale,  c'est-à-dire,  à 
défaut  d'une  loi  positive,  le  sentiment 
cl"'  devoir  ou  de  noble  orgueil  qui 
empêcherait  d'avoir  \\m^  i'amille.  avant 
(le  s'être  assuré  les  moyens  de  la  l'aire 
subsister.  Mais  l'emploi  de  ce  moyen 
n'est  pas  du  ressort  du  pouvoir  temporel. 
11  n'y  a  que  le.  pouvoir  spiiituel  qui 
puisse  le  l'aire  valoir,  sans  produire  un 
mal  aussi  grand  qu(î  le  mal  à  guérir,  sans 
remplacer  le  paupérisme  par  une  disso- 
lution de  nueurs  presque  généi-ale,  qui 
serait  immanquablement  le  résultat  d'un»' 
loi  qui  gênerait  les  alliances  légitimes. 
M  n'y  a  donc-  que  la  religion  qui  puisse, 
non  radicalement  guérir  et  prévenir  le 
mal,  mais  le  mitiger  assez  pour  qu'il 
•  t'sse  d'être  un   dan^-er   pour    les  état»-;. 
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Qu'il  me  soit  donc  permis  d'offrir  cetto 
considération  comme  un  argument  très- 
fort  en  faveur  de  ma  théorie  de  spiritua- 
lisme. En  effet,  si  vous  mettez  la  société 
politique  en  dehors  du  domaine  du 
prêtre  ;  si  vous  luiôtez  son  libre  penser, 
son  libre  parler  sur  les  deux  choses 
temporelles,  <^.omment  voulez-vous  qu'il 
îigisse  efficacement  pour  la  guérison  ou 
le  soula^'ement  de  vos  misères  sociales  ? 

CD 

])Our  cela  ne  faut-il  pas  qu'il  connaisse»  le 
mécanisme  social,  qu'il  en  étudie  l'orga- 
nisme, qu'  il  en  suive  le  fonctionnement  ? 
ne  faut -il  pas  qu'il  ait  droit  de  dire,  au 
besoin,  ce  en  quoi  les  puissances  tempo- 
relles gênent  ou  favorisent  son  action 
salutaire  et  réparatrice?  Eh  !  bien,  <'elu 
c'est  de  la  politique. 


Ceux  cpii  prétendent  guérir  Je  paupc- 
risme,  dans  un  ancien  pays,  mettent  en 
oubli  une   loi  de  la  nature  trop  univer- 
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selle  pour  qu'elle  ne  soit  pus  coiinue  do 
tout  le  monde  :  c'est  que  tous  les  êtres 
orcranisés,  véûéta-iix  et  animaux,  tendent 
à  se  multiplier  au-delà  des  moyens  de 
subsistance  à  leur  portée.  Regardez  ce 
«hamp  couvert  d'une  abondante  moisson, 
et  dites-moi  com})ien  de  grains  qui  se 
balancent  sur  leurs  tiges,  ce  même  champ 
l^ourrait  nourrir  et  reproduire  une  antre 
année  ?  11  est  des  espèces  de  poissons  si 
l)roliliques,  comme  la  morue  et  le  hareng, 
par  (exemple,  qu'on  a  calculé  qu'elles 
rempliraient  l'océan  en  peu  d'années,  si 
la  plus  grande  ])artie  de  leur  géniture  ne 
l)érissait  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
1 1  en  serait  de  même  sur  teri'c  de  plusieurs 
espèces  d'animaux  :  en  peu  de  temps 
notre  glolx^  serait,  jusque  dans  ses  abîmes 
les  plus  profonds,  grouillant  d'êtres 
vivants  allâmes.  L'homme  est  aussi,  lui, 
sujet  à  cette  loi  universelle  de  la  nature 
organique;  partout  l'énergie n^productive 
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dk»  roj<pc*ce,  chez  lo.s  «Hros  organisés, 
remporte  de  l>eaueoup  isnr  leur  énergii- 
productive  des  moyens  de  subsistance. 
Un  nombre  incalculable  d'êtres  organisés 
sont  donc  voués  à  une  fin  prématurée,  à 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  d<^ 
leur  existence.  Dieu  nous  montre  claire- 
ment par  là  combien  il  tient  à  la  conser- 
vation des  espèces.  Nous  devons  y  lire 
en  même  temps  la  i'olie  do  ceux  qui 
})rétendent  faire  disparaître  le  paux)é- 
risme  ou  la  misère  d'un  pays  ([uelconque. 
arrivé  à  un  certain  degré  de  population. 
L'économie  politique  j^x'ut  Inen  lésoudre 
le  problème  suivant  :  donner  à  une 
étendue  de  pays  quelconque  le  plus  haut 
<^hiffre  de  popidation  prospère.  Mais 
arrêter  <•»'  chiffre  au  })oint  où,  en  pro- 
gressant, il  amène  nécessairement  Ir 
])au))érism<\  et  c'est  là  toute  la  question, 
la  science  de  l'homme  rcndue-là  se 
trouvi.*  face  à  face  avec  un  décret  divin. 


de  va 
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(levant  lequel  il  ne  lui  reste  qu'à  courbi'r 
liumblemcut  le  front.  L'on  sait  combien 
de  fois  la  loi  agraire  fut  décrétée  à 
Rome,  sans  y  opérer  jamais  d'amélio- 
ration durable  dans  la  condition  des 
<  lasses ])auvr('s.  Depuis  un  t>rand nombn^ 
d'îinnéesla  population  imuvre  derirlandr 
se  décime  au  moven  d'^  rémioTation,  et. 
la  misèiT  y  règne  toujours  à  un  degré' 
alarmant.  L'Angletern'  seule  paie-  sept 
à  huit  millions  stcrlings  par  an  pour 
ses  ] ►au vres,  et  le  paupérisme  y  restt' 
toujours  à  peu  ])1l's  au  même  niveau. 
l^]lle  paierait  le  double  qu'il  n'en  résulto- 
l'ait  aucun  changement,  si  ce  n'(\st  de  fain^ 
doubler  le  cliiflVc  d  la  jiopulation  pauvre 
en  quelques  années.  Augmentez  ])ar  des 
secours  extraordinaires  les  moyens  de 
subsistance  i>arnii  h»s  classes  pauvres. sans 
augni(^nt(.'r  en  même  temps  la  somme 
Liénérale  des  subsistaiices,  et  sovez  sûrs 
'que  le  nombre  des.indiii-ents  augmenr**ra 
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dans  la  même  x^î'opori ion .  ("est  triste  à 
dire,  mais  il  serait  funeste  (U*  Tignorer 
ou  de  le  taire  :  dans  un  ancien  pays 
(•ouv^(M't  d'une  population  nombreuse, 
surtout  s'il  est  exposé  aux  lluctuations 
<!u  (ommerce  et  de  l'industrit',  la  misère. 
la  misère  seule,  Jointe  à  la  restreinte 
nrorale  dont  il  est  parlé  plus  haut,  peut 
]K>ser  des  bornes  à  l'accroissenKMit  de  la 
])opulati<)n  pauvre.  Mais  il  tant  clone 
lui.^serpéi'ir  les  pauvres? — Non  ;  mais  je 
(îis  qr  '  l'état  et  les  ])ubli('istes  doivent 
îmij  iement  avouer  leur  impuissane(i  à 
cet  '  M,  et  laisser  le  soin  des  pauvres  à 
la  religion,  (|ui  possède  mieux  qu'eux  le 
secret  de  soulagvr  les  misères  humainrs. 
qu'on  in^  i)eut  prévenir.  Que  v'hacun 
donc,  à  la  voix  de  la  religion,  soulage 
autant  (pie  possible  les  misères  qui 
Tenvironnent,  et  s'en  rapporte  po  ir  le 
reste  non  aux  utopistes,  mais  à  Dieu,  qui 
a  voulu  que  le  monde  lût  ainsi  l'ait.    Et 
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qui 


qui 
Et 


n'allons  pas,  insensés  quo  nous  soniiues. 
murmurer  contr<^  la  providonc(\  Noun 
voudrions  qu'il  n'y  (n\t  pas  do  misères 
parmi  les  hommes  :  désir  ])ieu  louable 
sans  doute.  Mais  s'il  n'y  avait  pas  la 
misère  à  craindre,  dites-moi,  qui  porterait 
les  hommes,  en  l'absence  d'un  mobile 
plus  relevé,  à  laprévoyance,à  l'économie. 
iiu  travail,  k  la  bonne  conduite  ?  Vous  le 
voyez,  il  y  a  dans  la  misère  humaine  uu 
:  précieux  et  constant  enseignement  ;  il  y 
a  du  bien  jusque  dans  les  maux  que 
Dieu  nous  envoie 

.le  vous  disais,  il  y  a  quelques  instants, 
Vjue  Louis  Blanc  est  le  moins  déraison- 
nable de  nos  utopistes  modernes  ;  son 
système  est  spécieux,  en  ce  qu'il  est 
empreint  d'une  pensée  généreuse.  Aussi 
f'ait-il  fureur  parmi  la  jeunesse,  et  pour 
eette  raison  je  vais  m'y  arrêter  un  moment. 
L  association  universelle  ci  solidaire  de 
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l'industrie  de  Tapôtiv  socialiste,  se  réduit. 
4*n  fin  de  compte,  à  l'aire  d'une  société 
d'hommes  un  vaste  atelier,  où  chacun, 
produisant  selon  ses  l'acultés,  consomme- 
rait néanmoins  selon  ses  besoins.  Il  y  w 
un  fonds  de  secours  destiné  aux  vieil- 
lards, aux  malades,  aux  blessés,  etc. 
Cet  et  cœiera  est  de  Louis  Blanc,  et 
i'omprend  sans  doute  le  restant  du 
catalogue  des  misères  humaines.  Aussi, 
voilà,  d'un  trait  de  plume,  toutes  ces 
misères  bannies  d'entre  les  hommes. 
L'ouvrier  n'a  plus  à  se  préoccuper  de 
l'avenir  ;  l'association  lui  donne  "  selon 
ses  besoins,  '  quelle  que  soit  la  somme 
ou  la  valeur  de  son  travail  ;  et  assistance 
lorsqu'il  sera  vieux,  malade,  blessé,  etc. 
Bien  fou  donc  serait  louvrior  qui  ne  se 
hâterait  pas  de  jouir  au  plus  tôt  des 
douceurs  de  la  iamille.  Le  résultat  est 
r.uile  à  prévoir.  A  i^résent  que  l'ouvrier 
n'a  qu'an  avenir  incertain   devant  lui  : 


que  lo8  misères  qui  routoureiit  lui  pré 
sugent  un  sort  semblable  pour  ses  vieux 
jours,  surtout  s'il  se  charge  d'une  famille  ; 
si  dans  ces  circonstances,  dis-je,  les  popu- 
lations tendent  à  dépasser  les  moyens 
de  subsistance,  que  sera-ce  lorsque  les 
classes  laborieuses  n'auront  ou  croiront 
n'avoir   plus    rien   à    craindre   j^our   la 
satisfaction  de   leurs  besoins?   Ctnnme 
f^uis  Blanc   ne   fournit  pas  le  moyen 
d'échapper  à  cette  loi  universelle  de  la 
nature  dont  nous   voions  de  parler,   il 
arrivera  bientôt  que  sa  société   ne  sera 
l)lus   qu'une  immense  aumônerie,  sans 
aumônier  encore  ;  car  il  n'y  aura  plus  de 
riches   pour   faire    l'aumône.    Voilà   où 
conduit   toujours  l'oubli   des  lois  de  la 
nature. 


Je  ferai  grâce  à  Louis  Blanc  de  plusieurs 
autres  lois  de  la  nature  qu'il  met  e^^-ale- 
ment  en  oubli,  dans  son  plan  d'association 
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uiiiverscllo  et  solidaire.  Par  exompie  qui 
lui  a  i-^roiiiislo  cli'vouemeni  ])ersoiinol  oi 
<le  famille,  qui  ])ortorîi  lc*s  ])ons  tra- 
vailleurs, sans  détruin^  clie^î  eux  toutr 
émulation,  à  renoncer  à  un<'  partie  du 
IVuii  do  leur  travail  pour  Tavantag^' 
dos  travailleurs  médioeres  ?  Un  pareil 
dévouement  ne  s'est  vu  qu'une  fois,  eu 
petit  et  pendant  quelque  temps  seule- 
ment, parmi  les  premiers  chrétiens  de 
Jérusalem  ;  et  je  ne  crois  pas  leur  faire 
injure,  en  pensant  que  la  (;royan<:'e  à  la 
fin  prochaine  du  monde,  qui  semble 
avoir  régné  parmi  eux,  entrait  pour 
quelque  chose  dans  ce  dévouement  extra- 
ordinaire. Puis,  je  me  trompe  fort,  ou  il 
serait  bien  difficile  à  Ix)uis  Blanc,  ou  à 
ses  disciples,  de  trouver  un  grand  nombre 
de  sociétair«\s  de  Tespèce  des  premiers 
chrétiens. 


On    cite,   il    est  vrai,   plusieurs   asso- 
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dations  l'orméos  sur  lo  princii>e  proclamé 
par  notre  réformateur  ;  mais  le  temps  ne 
leur  a  pas  encore  imprimé  le  timbre  de 
la  viabilité.  Puis,  il  ne  faut  pas  comparer 
des  associations  particulières  d'ouvriers 
qui  se  connaissent,  qui  se  choisissent, 
tivec  l'association  universelle  que  rêve 
Louis  Ulaiic. 

Au  reste,  ce  plan,  iïit-il  réalisable,  avec 
les  hommes  tels  qu'ils  sont,  irait  bientôt 
s'engouffrer,  avec  la  société  entière, 
dans  Tabîme  d'un  paupérisme  universel, 
signalé  plus  liaut  comme  la  conséquence 
inévitable  d'une  loi  constante  de  la 
nature  organique. 


Oh  !  messieurs,  vous  surtout  mes 
J^'unes  auditeurs,  qui  vous  laissez  si 
facilement  illusionner  par  les  utopies 
sociales,  qui  s'appuient  d'une  pensée 
noble  ou  généreuse,  méliex-vous  de  tous 
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vv.ti  plans  de  rélbrine  f[ui  vous  olirent  on 
perspective  le  retour  soudain  du  Paradis 
Terrestre  sur  notre  g'lo])e  ;  tout  cela  n'est 
qu'un  vain  mirage,  ibrme  fantastique 
que  revt^tent  les  vapeurs  du  désert  aux 
yeux  du  voyageur  égaré.  Méfie» vous  dv 
tout  oe  qui  vous  transporte  en  dehors 
du  monde  réel,  et  des  sentiers  siirs  de  la 
nature.  Elle  est  assez  belle  la  nature, 
pour  qui  se  donne  la  peine  de  la  connaître 
et  de  l'étudier,  et  elle  ne  trompe  jamais. 
N'allez  pas  tomber  dans  la  fatale  et  trop 
commune  erreur  que  le  progrès  git  dans 
le  nouveau  Bien  souvent,  il  consiste  à 
rectifier  d'anciennes  idées,  faussées  par 
l'action  du  temps,  ou  demandant  Bcule- 
nient  une  application  modifiée  d'après 
un  changement  de  (inconstance.  Trop 
souvent  en  par(nl  cas,  on  coupe  le  fil  de 
la  tradition  ;  au  lieu  de  rectifier  ou  de 
réformer,  on  proscrit,  on  détruit  l'idée 
même,    et   un    demi-siècle   oprès,  sinon 


-  77  - 

plus  toi,  on   s'aperçoit   qu'on   :i   coin  mis 
une  rnormc  hévue. 

Luther  veut  réibrnier,  et  riui[)rudeiii 
s'arme  de  Tidée  du  "jugement  privé.  " 
({ui  est  la  néîi'ation  de  rautorité  spirituel  le. 
et  une  partie  du  inonde  ehrél  ieii  se  l  roiive 
Mujourd'hui  sans  autorité,  sans  guide  en 
lait  de  religion,  et  les  aines  l'aihles  et 
impressionnablos  y  sont  livrées  aux 
inspirations  les  i>lus  extravagantes,  et 
(jui  font  la  honte  du  christianisme. 
Ajoutez  à  cela  qu'un  bon  nombre  de 
ceux  à  qui  on  a  persuadé  (ju'il  leur 
appartenait  de  se  l'aire  uiu^  croyance 
religieuse,  ont  trouvé  que  \o  plus  court 
était  de  n'en  chercher  aucune. 


Voltaire  veut  la  tolérance  religieuse. 
»'t  l'audacieux  s'attaque  aux  christianisme 
même,  et  brise  le  frein  religieux  parmi 
ie  peuple,  quiest  devenu  ingouvernable. 
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au  point  (|ue  les  disciples  les  plus 
(''iiiinonts  de  rErosirate  in  ode  rue  on  sonl 
réduits  à  supplier  T Eglise  de  sauver  la 
société  qui  se  dissout. 

* 

Itousseau  eutrepren<l  d«'  dé  montre  i' 
l'abus  qu'on  nvait  lait  du  droit  <livin.  e1 
il  pouvait  accomplir  son  anivre  avec 
utilité,  en  ramenant  v(*,  principe  vrai  à 
une  iqiplication  rationnelle.  Au  lieu  de 
cela,  le  téméraire  répudie  la  maxime 
omnis  ])oteslas  à  Dca,  et  il  enseig'ue  qu<' 
toute  puissa]ice  vient  du  peuple.  îl  en 
est  résulté  ([ue,  de  conséquence  en  con- 
séqucn((\  le  citoyen  Proudlion,  avec  sa 
sauvage  logique,  en  est  venu  i\  pouvoii 
nier  toute  puis.sanc',  toute  autorité 
quelconque,  à  repouser  même  l'Etal 
servi  tenir  de  Louis  l'iau'-,  et  à  crier 
'•  Viv(*  l'anarchie  !  '" 


Terminons  par  un  exemple   (pii  de 
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liiiulcurs  intelloctuelles,  nous  ramènera 
dans  la  vallét»  dos  intérêts  matériols. 
Lors  de  la  jurande  révolution  fran- 
çaise, emporté  ])ar  les  haines  séculaires 
qu'avait  soulevées  l'ancienne  féodalité, 
on  se  mit  à  cri(n-  haro  contre  la  grande 
propriété,  et  à  diviser  le  sol  par  petits 
lots  pour  avoir,  disait-on,  un  i^euple  de 
propriétaires.  C'était  une  belle  idée  o\\ 
théorie  :  mais  il  en  est  résulté  en  pratique 
(|Ue  la  France,  plus  peuplée  d'un  tiers 
que  l'Angleterre,  avec  un  meilleur  sol  et 
un  meilleur  climat,  produit  par  sou 
agriculture  iniiniment  moins  que  sa 
rivale,  ce  que  Ton  attribue  principale- 
ment au  morcellement  du  sol  qui,  eu 
France,  ne  peut  admettre  la  grande 
culture.  Tout  n'était  donc  pas  mauvais 
dans  la  grande  propriété,  il  tallail 
rectifier,  réformer,  mais  on  a  trouvé 
mieux  de  détruire. 


* 
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Lu  question  à  l'ordre  du  jour  à  l'heure 
([u'il  est,  <'Vst  le  paupérisme  ;  on  veut 
cju'il  n'y  ait  plus  de  pauvres,  mais 
avec  les  moyens  que  Ton  ])ropose  i)our 
parvenir  A  ce  bn.1,  on  ne  parviendra 
(ju'à  faire  disx>araître  les  riches.  Que 
l'on  avise  à  une  meilleure  distribution 
des  richesses,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
que  l'on  ne  tariss?*  pas  la  source  mt^mc 
do  la  richesse,  en  étouffant  l'émulation, 
mo])ile  des  lirands  cfTorts. 


Au  reste,  il  laiit  «ommencer  par  le 
commencement  :  si  l'on  veut  (|ue  la 
lumière  se  i"asse  au  milieu  de  notre  chaos 
Mocial,  il  tant  avant  tout  trouver  un 
ouvrier  à  ce  tirand  œuA're,  et  il  n'y  en  a 
pas  d'autre  que  Tintelligenee.  Organisons 
l'intelligence,  ouvrons-lui  la  voie,  épar- 
Lrnons-lui  des  luttes  ingrates,  laissons-la 
employer  toutes  ses  énergies  à  ravanci- 
rnent  d(*  l'espèce  humaine  :   c^est  le  seul 
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moyeu  «rurriver  paiKi))l«'meni  au  plus 
haut  degré  de  l>ien-ctr(^  auquel  il  nous 
<\st  permis  d'atteindre. 

Il  V  a  une  histoire  intéressant e  à  l'aire, 
c'est  celle  des  efforts  et  des  transforma- 
tions de  l'intelligence,  pour  conquérir  ou 
conserver  son  héritage  naturel,  le  gou- 
vernement du  monde.  Il  serait  beau  voir 
une  plume  érudite  et  habile  pn^ndre  les 
sociétés  à  leur  origine,  nous  y  montrer 
l'intelligence  se  déljattant  au  milieu  des 
éléments  grossiers  et  discordants  qu'elle 
avait  alors  sous  la  main,  ei  s'eflbrçanl 
d'établir  l'autorité  et  l'ordre  au  sein  de 
lu  barbarie  primitiv*'.  Dans  llnde,  s(ms 
l'inspiration  d'une  sombre  théogonie, 
vous  verriez  le  cor))s  social  se  fondre  en 
castes  infranchissables,  à  h  tétc  des- 
<iuelles  se  trouverait  le  prêtre  ou  le  IJrame, 
forme  sociale  impitoyable,  mois  si  forte 
et  si   solide  <lans  su   désobnite  immun- 


bilitc,  qu'elle  a  résisté  à.  toutes  les 
attaques,  même  à  celles  du  temps,  et 
([u'elle  s'est  rélléchio  plus  ou  moins  chez 
presque  toutes  les  nations  connues,  sans 
en  excepter  les  modernes. 

V^ous  la  voyez  passer,  en  s'udoucissant. 
dans  l'ancienne  Egypte,  où  chacun  était 
obligé  de  suivre  le  métier  de  son  père, 
oii  le  prêtre  lut  d'abord  au  sommet  d 
l'échelle  sociale,  composée  de  trois  castes, 
les  Prêtres,  les  Militaires  et  le  Petiple. 
jusqu'à  Sésostris,  alors  que  l'intelligencte 
élargit  sa  ])asse  en  substituant  la  forme 
monarchique  à  la  l'orme  théocratique. 

Vers  le  même  temps,  Cécroi)s,  iuyani 
peut-être  les  troubles  politico-religieux 
qui  agitaient  alors  son  pays,  ])art  à 
la  tète  d'une  colonie  égyptienne  pour 
aller  foudei*  Athènes,  en  Grèce,  où 
rivaient  précédé  un  siècle  auparavant  les 
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Hellènes,  venus  on  toute  apparenee  de 
l'Inde,  fuyant  probablement  le  joiio-  de 
la  théocratie  indienne.  Il  serait  curieux 
(quoique  fort  naturel,  que  la  civilisation 
de  la  G  rèce,  ainsi  que  celle  de  rAméri(j[ue. 
fût  due  à  la  même  cause,  au  ])esoin  que 
ressentaient  des  intellig-ences  foriemeni 
trempées  d'un  état  so<ial  plus  Îi1)re  et 
plus  libéral.  Toujours  est-il  ([ui^  les 
<ivilisîiteurs  delà  (îrùce,  issus  de  deux 
nations  à  castes,  n<'  laissent  à  leur  nou- 
velle pat  rie  que  V  esciavag-e,q\ù  était  le  lot 
despeu])les  vaincus.  C'était  encore  l)eau- 
<oup,  mais  riiumanité  ne  procède  que 
l)as  à  pas  :  tout  ce  (|uelle  a  voulu  faire  à 
la  course  n'a  jamais  réussi  qu'à  ajouter 
<lenouv(dlcs  nunesîuix  anciennes.  Mais 
quelle  différence  cntn^  cette  nivdtitude 
d'hommes  li])rcs  s'asseml^lant  sur  ly 
place  publique  pour  y  écouter  et  juu'er 
les  haranu'ues  de  ces  liommes  d'fkat.  o\ 
le  timide  indou  recevant  en  tremblant 
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les  décrets  infiiilli])les  des  prêtres  de 
}>rahma  !  Pas  de  doute,  pas  de  résistance, 
pas  de  remontrances  môme  à  qui  parle 
;iu  nom  d'un  Dien,  s'il  a  le  pouvoir  eu 
main  ou  à  ses  ordres.  C'est,  an  reste,  la 
nécessité,  la  logique  du  régime  théocra- 
liquc,  qui  ne  peut  exister  qu'à  cette 
condition.  I^es  Juifs,  peuple  remuant  cl 
inconstant,  ne  purent  vivre  longtemps 
sous  ce  régime,  malgré  les  prodiges  don! 
il  l'ut  accompagné  chez  eux. 


Les  progrès  que  lit  la  (Irèce  dans  la 
voie  de  rémancipation  humaine  peuvent 
s'apprécier  par  le  lait  que  Itome,  dans 
tout  le  cours  de  sa  brillante  c;\rrière,  ne 
lit  guère  que  disséminer  par  le  mondi 
les  idées  d<'  h»  Grèce,  son  institutrice 
autant  que  sa  conquête.  Le  llomaiu, 
visan.  à  l'empire  universel,  ne  pouvait 
guèrt^  s'occuper  de  reculer  les  bornes 
du  monde  moral.  Cependant,  plusieurs 


\ 
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'^lierres  que  Uonn^  eut  k  .soutenir  contre 
ses  esclaves  révoltés,  celle  surtout  qui' 
dirigea  Spartacus,  qui  s'avançajusqu'aux 
portes  de  Rome,  font  voir  que  Tintelli- 
gence  ne  se  trouvait  pas  à  l'aise  sous  la 
forme  des  anciennes  républiques.  Ainsi 
se  préparaient  l(\s  voies  à  l'aliranchisse- 
ment  universel,  qui  devait  découler  des 
doctrines  du  christianisme. 


('.>ux  qui  connaissent  rhisioiri-  ne 
seront  pas  surpris,  je  pense,  de  m'entendre 
parler  d'intelligence  à  propos  des  guerres 
<resclaves  chez  les  Komains.  IVesclave 
nncien  était  loin  d'être  t(nijours  un  être 
déuradé  ;  dans  In  société  :intique,  il 
répondait  aux  clasHcs  ouvrières  des 
sociétés  modernes,  il  y  avait  des  esclaves 
dans  les  arts,  dans  la  hauie  industrie, 
dans  les  lettres  mêmes.  Térence  avait 
été  esclave  avant  de  devenir  Vami  de 
Scipion    iMnilien    et  de    L^lius.   (pii   ne 
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dédaignèrent  pas,  dif-on,  d'être  .ses  colla- 
borateurs dans  plusieurs  de  ses  ouYrai>-es. 
Plus  l'esclave  avait  de  talents  et  d'apti- 
tude, plus  il  rapportait  à  son  maître, 
(jui  était  par  là  intéressé  à  favoriser  son 
avancement  intellectuel.  La  providence, 
qui  se  joue  des  projets  méchants  des 
hommes,  jetait  ainsi  dans  l'intérêt  même 
des  maîtres  le  germe  de  rénian<'i;iation 
des  esclaves.  Nos  voisins  du  Sud  croient 
l>ouvoir  conserver  l'esclavage  chez  eux. 
on  maintenant  leurs  esclaves  dans  le 
dernier  degré  d'ignorance  et  d'abrutisse- 
ment. Qu'ils  se  détrompent  ;  la  provi- 
dence n'a  pas  abdiqué  le  gouvernement 
du  monde,  et  l'esclavage  est  une  abomi- 
nation aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Le  jour  de  la  rétribution  arrivera  poui- 
eux,  si  celui  du  repentir  n'arrive  ])ient6t. 
aussi  sûrement  qu'il  y  a  des  lois  divines 
et  humaines  violées.  Cette  iunorancc. 
cet  abruti^-sement.  fort  dillicih^^  à  mainte- 
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iiir,  cependant,  dans  un  pays  inondé  des 
productions  de  la  presse,  ne  serviront  au 
jour  inévitable  de  la  vengeance,  qu'à 
rendre  l'expiation  plus  terrible. 


D'après  i'es(juisse  rapide  que  nous 
venons  do  l'aire  du  progrès  des  idées  ou 
de  rintelligence  chez  les  anciens,  sous  le 
rapport  politique, on  voit  que  riiunianité, 
dans  le  cours  de  quatre  mille  ans,  n'avaii 
i;iière  fait  que  s'émanciper,  sauf  encore 
resclavage,.  du  joug  de  rimniuabilité, 
décrétée  par  l'intelligence  égoïste  qui 
avait  i^résidé  à  la  fondation  des  premiers 
vmpii'es.  Ici,  au  moyen  des  castes  ;  là, 
;»ii  moyen  des  privilèges  héréditaires,  on 
.orilut  immobilis(T  le  pouvoir  et  ious 
les  autres  avantages  d<*  sociéié,  dans 
<<'rtaincs  races,  classes  ou  larailles.  Mal- 
heureusement ou  oublia  partout  de 
prendre  l'avis  de  la  nature,  et  d'obtenir 
d'elle  rengagement   ({u'elh^  <*ontinuerait, 
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danw  toutes  k'S  *;'énérations  à  venir,  ;i 
déverser  exclusivimieiit  le  don  de  l'intel- 
ligence dans  les  races,  classes  ou  famillch 
ainsi  déclarées  privilégié(»s  et  domina- 
trices. La  nature  donc  a  continué  A 
répartir  T  intelligence  selon  ses  lois  î\ 
elle,  sans  acceptation  des  personnes,  ni 
des  demeures  :  temples,  palais,  échoppes, 
chaumières,  tout  lui  était  égal.  Cependani 
Lirâce  aux  idées  primitives,  à  Torganisa- 
tion  piemiore  de  la  société,  aux  avantages 
assurés  dès  l'origine  aux  classes  privilé- 
U'iées,  grâce  surtout  à  l'impossibilité  où 
étaient  les  classes  inférieures  de  s'éclairer, 
le  régime  du  privilège  légal  a  pu  se 
maintenir  jusqu'à  nos  jours,  avec  de.s 
traits  plus  ou  moins  marqués,  même 
dans  les  pays  les  plus  avancés  dans  1m 
voie  du  progrès. 


Le  monde  ancien  donc  réussit  à   se 
délivrer  des  lantres  de  la  théocratie,  ei 
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de  riiïimuabilité,  et  je  suis  porté  à  croire 
({ue  c'est  ce  grand  combat  qu'il  a  voulu 
sic^nifier  et  transmettre  aux  âges  l'uturs 
par  le  mythe  de  Thésée  et  Procruste  : 
peut-être  aussi  par  celui  d'Hercule  et 
d'Antée,  et  encore,  sous  \\n  aspect  moins 
lavorable,  par  celui  des  Géants  et  des 
Dieux  de  l'Olympe.  Car  il  ne  faut  pas 
cj'oire  que  tout  est  fable  dans  les  mytho- 
logies  :  '^  la  mythologie,  dit  Ballanche, 
est  une  histoire  condensée  et  pour  ainsi 
dire  algébrique.  "  Laconfusion  et  l'erreur 
sont  entrées  dans  l'esprit  des  i)euples 
parce  qu'on  a  pris  au  propre  ce  qui  ]ie 
devait  se  prendre  qu'au  figuré  :  l'erreur 
t'st  souvent  une  vérité  mal  comprise. 


Mais  (;e  n'était  pas  assez  pour  établir 
l'intelligence  dans  tous  ses  droits  ;  il 
fallait  proclamer  l'égalité  et  la  fraternité 
<  ntre  les  hommes  et  c'est  ce  que  lit  le 
•  hristianisme,  avec  lequel  sinaugure  le 
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monde  uouvtniu.  rour  1«'  Dieu  de.s  clirt- 
t  ions  d'abord,  il  n'y  a  plus  de  lientils. 
toutes  les  nations  sont  appelées  ;  eu 
outre  il  n'y  a  plus  de  castes;,  de  maîtres,  ni 
d'esclaves  ;  il  n'y  a  plus  que  des  entants 
du  môme  père,  c^t  ce  père  c'est  Dieu 
lui-même.  Les  lois  de  la  nature  ne  soni 
pas  changées,  les  dons  de  l'esprit  s(»roni 
répartis  comme  auparavant  ;  mais  ceux 
qui  en  seront  doués  n'en  seront  que  plus 
oblii^és  envers  leurs  frères  :  c'est  un  dépôt 
dont  ils  auront  un  compte  rigoureux  i\ 
rendre  ;  plus  ils  auront  reçu  de  talents, 
plus  il  leur  faudra  présenter  d'oeuvres 
méritoires  au  père  de  famille.  Il  n'y  a  pas 
même  jusqu'à  la  vanité  qiii  ne  soii 
condamnée  chez  les  grands  ;  car  celui 
qui  voudra  être  le  prenii.^r  dans  le 
royaume  de  Dieu,  devra  commencer  pur 
se  faire  le  serviteur  de  ses  frères.  Avec 
une  pareille  doctrine,  l'émancipatiou 
humaine   aurait   dû   marcher  à   crrands 
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pas,  mais  le  l'ail  de  Tantiqut»  esclavage 
avant  de  disi>araîtro  des  lois,  dul  d'abord 
disparaître  d'.'s  idées  et  des  raceiirs,  et  ce 
travail  de  rég'éneration  prit  ])lusieurs 
siècles  :  il  iallut  que  rintelli.9:enee.eomm(' 
;i l'origine  des  sociétés,  se  lit  prêtre  pour 
fonder  la  nouvelle  sociétr. 


Voilà  (loin-  le  jnondt'  civilis»/  délivre 
(le  l'esclavage  légal  ;  ions  lus  hommes 
sont  libres,  aucun  n\'st  légalement  la 
chos*'  d'un  autre  ;  est-ce  tout  ï  riiunianitc 
va-t-elle  enfin  ])ouvoir  se  reposer  sur  ses 
lauriers?  —  Non,  certes;  les  droits  de 
rintelligence  sont  reconnus,  mais  elle. 
n'en  a  pas  la  pleine  jouissance,  et  avant 
(Ven  être  là  combien  de  combats  n'a-t-elle 
pas  encore  à  livrer  et  à  soutenir  ?  L'égalité 
t'st  bien  dans  le  droit,  mais  elle  est 
encore  loin  d'étn^  dans  les  laits  ;  le  mot 
esclavage  est  rayé  du  vocabulaire,  mais 
!a    chose     reste    dans    les    institutions 
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hocialos.  <iu(.'  .sont  en  eiiet  ces  seris,  cos 
vilains,  ces  hommos  de  la  glèbe,  taillables 
ot  corvéables  à  merci  par  leurs  fiers  v\ 
puissants  seigneurs  ?  Ce  sont  bien  là 
encore,  ou  l'uère  ne  .s'en  manque,  des 
esclaves  et  des  maîtres.  Le  christianisme 
sûrement  peut  iaire  davantage.  Mais 
quelle  puissance  pourra  arracher  le 
[)euple  à  ci^tte  ignoble  exploitation  ?  les 
campagnes  sont  hérissées  de  châteaux- 
forts  et  de  donjons,  pour  contenir  cl 
ehâtier  au  besoin  les  populations  récal- 
citrantes. Joignez  à  cela  les  riches 
abbayes  et  les  palais  épiscopaux  d'où  Ton 
adressait  aux  peuples  des  paroles  d'abné- 
gation, et  de  soumission  absolue  à  un 
ordre  de  chose  déclaré  de  droit  divin, 
et  vous  conviendrez  avec  moi  que  \o 
servage  moderne  était  plus  menaçant 
pour  le  progrès  humanitaire,  que  ne  le 
fut  jamais  l'esclavage  ancien,  avec  sn 
cynique  franchise,  montrant  à  nu  toutes 
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.ses  diiiormités.  •  Malheur  aux  vaincus  !  " 
îivàit-il  hautement  écrit  sur  ses  bannières. 
L'esclave  était  averti  qu'il  était  tel  en 
vertu  du  droit  du  plus  fort,  et  de  ce  droit 
il  pouvait  user  aussi  lui.  Le  serf  modem i- 
était  physiquement  contenu  par  la  force  ; 
il  Tétait  de  plus  moralement  par  lu 
doctrine  de  l'obéissance  passive,  qui  lui 
faisait  un  crime,  de  la  pensée  même  de 
la  résistance  ;  chez  l'esclave  ancien  ITime 
était  libre  au  moins,  chez  le  serf  moderne 
tout  était  asservi,  comprimé,  enchaîné. 

Cependant  la  providence  se  riant  des 
rêves  de  la  féodalité  sur  la  stal)ilité  de 
sa  puissance,  préparait  tout  doucement 
et  en  silence,  et  par  j^lusieurs  voies  à 
la  fois,  l'avènement  de  l'émancipation 
complète  des  peuples.  Chose  étrange  ! 
l'émancipation,  la  liberté  s'introduisent 
en  Europe,  et  chez  les  deux  nations  qui 
ont  le  plus  contribué  à  la  civilisation 
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modo  rue,  par  deux  voies  tout  opposées. 
En  Frciice,  ce  sont  les  rois  qui,  pour 
affaiblir  leur  noblesse,  favorisent  l'aiffran- 
chissement  des  communes.  En  Angle- 
terre, ce  sont  les  barons  qui  appellent  à 
eux  le  peuple,  pour  résister  à  l'absolutism»' 
des  rois.  L'histoire  ofiVe  plus  d'un 
exempL»  de  ces  jeux  de  la  providence, 
où  celle-ci  se  sert,  pour  parvenir  à  ses 
lins,  de  ceux-mémes  qui  doivent  y 
perdre  le  plus.  Louis-le-Grand,  après 
avoir  complété  la  ruine  de  la  noblesse, 
commencée  sous  Louis-le-(Jros,  eroii 
avoir  assuré  le  pouvoir  absolu  à  sa  posté- 
rité, et  dans  roru-ueil  de  sa  victoire,  il  dit  : 
"l'Etal  cVsl  moi."  11  était  loin  de 
s'imaginer,  alors,  que  l'œuvre  qu'il  venaii 
d'aclievei'  était  justement  ce  qui  ieraii. 
dire,  sous  son  deuxième  successeur  :  "  L' 
Tiers-Etal  c'est  tout."  Bien  plus,  l'auteur 
de  ce  mot  mémorable  put  voter  la  mort 
de  ce  roi  infortuné.  Et  ces  hommes  du 
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Tiers-Etat,  si  enflés  de  leur  importance, 
u'ont-ils  pas  cru  qu'en  votant  une  mort 
de  roi,  ils  assuraient  remi)ire  à  leur 
ordre  ?  Fatale  erreur  ;  car  en  dépouillant 
le  pouvoir  ancien  de  son  dernier  prestige, 
ils  ouvrir  Mit  la  porte  à  toutes  les  passions 
aigries  et  comprimées,  qui  fermentaieni 
depuis  longtemps  au  soin  des  classes 
laborieuses,  successeurs  des  serls  de 
naguère,  et  devenues,  depuis  que  l'intel- 
ligence y  a  pénétré,  une  puissance  avec 
laquelle  il  faut  compter.  Et  Louis  Blanc. 
parodiant  le  mot  du  grand  roi,  crie 
aujourd'hui  '''  Hommes  du  Peuple,  l'Etat 
c'est  vous."  Et  moi  j'espère  que  quel- 
(jiie  grande  voix  pourra  dire  un  jour  : 
"  Hommes  d'Intelligence.  l'Etat  c'est 
vous." 

En  parlant  de  l'intelligence  répandue 
I)armi  les  masses  p'^palaires,  il  me  vient 
à  l'esprit  que  j'ai  oublié  de  vous  signaler 
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lUie  chose  qui  a  coiitrihiic,  plus  qu»' 
tout  li^  reste  peut-être,  à  T émancipation 
(les  peuples  ;  sans  laquelle  les  rivalités 
(les  Ivois  vi  des  Nobles  entre  eux,  et  la 
vanité  (le  la  iîourgeoisie,  n'auraient  <»uèr»' 
l'ait  avancer  l'humanité,  qui  se  serait 
trouvée  réduite  à  tourner  dans  le  cercle 
des  anciens  errements,  succession  de  des- 
potisme, de  demi-liberté  et  (Vanarchie 
avec  des  masses  de  i)euple  irrémissible- 
ment  condamnées  à  ra)>aissement  poli- 
tique et  social,  conséquence  de  l'abaisse- 
ment int(dlectuel,  causé  lui  i^ar  lïnacces- 
sibilité  des  lumières  aux  classes  inlimes 
jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie.  L'in- 
vention de  l'imprimerie,  messieurs, 

(vous  avez  compris  déjà  que  c'est  d'elle 

que  je  vi'UX  parler) devrait  i'ormer  une 

ère  nouvelle  dans  Ihistolre  du  monde  ; 
car  dans  la  première,  où  s'est  fondu  le 
premier  caractère  d'imprimerie,  a  été  con- 
nue en  même  temps  une  société  politique 


que 


—  07  — 

iiouvelli',  qui  n'a  pas  eiicon'  vu  le  jour, 
mais  qui  lo  verra  t'ii  .son  iemps  ;  une 
société  ibndéi'  uniquement  sur  rinlelli- 
irence.  non  sur  la  force  brûle,  le  privilège 
<'t  les  écus,  n  ;n  plus  que  sur  les  caprices 
in(M->ntrôlés  d'une  niosse  irréfléchie.  J^u 
Ivresse,  oui  la  presse  sera  le  trôn<i  des 
puissanci^s  de  l'avenir,  ot  sur  ce  tronc 
il  n'y  a  (|ue  l'intelliii'enci»  (pii  puisse 
sasseoir.  Voilà  ma  démocv;»lie  à  moi  :  cl 
«•'est  à  elL'  qu'appartient  l'avenir  ;  car 
elle  seule,  en  créant  une  autorité  ibrte 
.'t  incontestable,  peut  ou  étouH'er  ou 
comprimer  l'inlime  démagoyie,  et  donner 
le  repos  au  monde.  Comme  les  antres 
autorités,  ses  devancières,  vous  nt^  la 
verrez  i)as  vieillir  et  s'afl'aiblir  a\ec  la 
dégénérescence  des  races  dominantes, 
ou  la  corruption  des  institutions  poli- 
tiques ;  car  dans  nos  veines,  à  chaque 
Lrénération.  viendra  se  transfuser  le  sang 
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le  plus  riche  ot  le  plus  géiu'rrux  du  corps 
social  entier. 

On  iiuiuiiinsi  le  gouveruementcle  l'élite 
du  peuple  par  droit  de  nature,  non  pins 
celui  des  privilégiés  du  droit  humain. 
L'intelligence  auKi  sa  charte  à  son  tour, 
écrite,  non  ])lus  comme  celles  de  ses 
devanciers  sur  de  vains  parchemins, 
mais  tracée  par  le  doigt  de  Dieu  mém»' 
au  c'rand  livre  de  la  nature. 


: 


Ce  que  je  nnloute  le  plus  ]-)our  Tavène- 
ment  de  ce  nouveau  régime,  ci'  n'est  pa> 
l'opposition  des  préjugés  et  des  intérêts 
créés  x^ar  l'ancien  régimi»,  et  encore 
subsistants  sous  nne  forme  ou  sous  une 
autre.  Ces  préjugés  sont  loin  d'être  aussi 
forts,  et  ces  intérêts  aussi  puissants  ei 
aussi  prodigieux,  que  ceux  de  la  féodalité. 
et  les  moyens  d'action  contre  eux  sont 
plus  grands  ([ue  ceux  que  la  cause  du 
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progrès  avaii  ci-dovanl  à  .su  di.spofciitioii. 
Ce  que  je  crains  Je  plus,  c'est  l'impatieiK 
de  quehiues  vrais  amis  du  propres  ;  ce 
sont  les  menées  coupables  d'au<'  ibulc  de 
Faux  amis,  qui  se  présentent  sous  ses 
drapeaux  avec  des  vues  d'ambition  et 
d'intérêt  personnels,  avec  des  haines 
individuelles  à  assouvir,  des  torts  parti- 
culiers è  venger.  Il  v  a  aussi  les  utopistes, 
dupes  ou  Fripons  <|ui  vous  remettent  lu 
société  dans  le  creuset,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  vase  brisé  ou  bossue,  et  vous  la 
refondent  tout  d'une  pièce  sur  un  modèle 
nouveau.  Kien  ne  les  arrête  :  la  nature 
humaine,  les  grands  intérêts  sociaux 
existants,  les  usages  séculaires,  les  idées. 
les  crovances  reeues,  on  se  rit  de  tout 
cela;  ou  l'ait  main  basse  sur  tout,  et  d'un 
seul  coup  de  baguette  l'on  vous  crée  un<« 
cité  nouvelle.  Ces  rêveurs  ne  sont  pas 
dangereux  en  eux-mêmes,  mais  ils  le 
deviennent,  en  s'identifunit  aux  yeux  de.ry 


_  ion  — 

poupirs  îivre  les  homnies  du  pr()j^T»'> 
Tiitionncl.  et  en  enveloppant  dans  ]<• 
ridicule  el  l'improbation,  dont  leurs  idées 
sont  justement  robjet,  tous  les  projets  dr 
réforme  raisonnables  et  réalisables  (jxie 
présentent  des  esprits  plus  sensés. 

Mais  va-t-on  me  dire  ;  vous  qui  faites 
si  bon  marché  des  utopies,  qui  vous  dii 
que  votre  souveraineté  de  l'intelligence 
n'en  soit  pjis  iine  ?  Vous  prétende/. 
n'est-ce  i)as,  que  les  systèmes  politiques 
les  plus  avancés,  sans  en  exempttM-  !«• 
système  actuel  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, restent  en  deçà  des  besoins  et  des 
droits  de  rintelligence.  Alors,  que  voulez- 
vous  donc  ^  (V»  que  je  veux  c'est  un»' 
institution  qui  empêchera  les  Etats-Unis 
rommc  notre  Canada,  lorscju'ils  seroni 
arrivés  à  la  condition  sociale  où  est  rendu<' 
la  France,  de  subir  l'existence  volcaniqu 
qui  tourmente  ce  grand  et  beau  i>ays,  el 
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par  contre-coui)  TEurop»'  «ntit-iv,  di^puis 
plus  duii  (loini-siècli^  ;  une  institution 
qui,  on  f^iitisiaisant  toutes  los  ambitions, 
toutes  les  aspirations  légitimes,  autnnt 
<[Ue  la  chose  peut  se.  l'aire,  ùtera,  aux 
esprits  hardis  et  entreprenants,  tout 
motif,  toute  pensre  de  s'attaquer  à  l'ordre 
<'tabli.  Lorsque  les  discussions  politiques 
lie  roulent  que  sur  les  liommes,  sur 
la  manière  dont  les  institutions  fonc- 
tionnent, en  un  mot  lorsqu'on  ne  fait 
([Ue  s'attaquer  aux  personnes,  ce  n'est 
l)as  un  mal,  c'est  souvent  même  un  bien  ; 
^•ela  tient  les  gouvernements  en  éveil,  et 
si  (es  derniers  ne  peuvent  repousser  les 
accusations  ou  les  reproclies  injustes,  c'est 
bien  leur  faute,  avec  les  moyens  de 
défense  à  leur  disposition.  L'opposition 
cfit  nécessaire  dans  un  pays  libre  ;  et 
lorsqu'elle  est  conduite  d'une  manière 
Tranche,  honorable  et  (Muisciencieuse,  elle 
mérite  d'être  écoutée,  c(nnme  elle  doit 
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ftre  ivprouvt'o,  lorsquClU»  s'iiigénu'  i\ 
oxcit<'r  les  passio}i>^  à  jeter  le  discrédit  sur 
doB  institutions  respectables,  à  pousser 
l'opinion  dans  des  voies  périlleuses  : 
dans  ce  cas  elle  doit  être  jugée  comme 
Téquipaii'e  mutin  qui,  dans  sa  rage  de 
ne  pouvoir  s'emparer  du  commandement, 
tenterait  d<'  mettre  le  feu  au  vaisseau. 

Je  ]iense  qu'il  est  ])Ossil)le  d'étaldir. 
non  pas  un  ordre  social  pariait,  comm<' 
l'ont  rcvé  Thomas  ^lorus  et  toute  h 
l'ami  lie  des  utopistes  anciens  et  modernes, 
mais  un  ordre  social  tel  que  les  éléments 
actifs  de  la  société,  les  mécontents  dange- 
reux, seraient  forcés  de  se  dire  :  Quand 
nous  renverserions  cet  ordre  social,  nous 
n'en  serions  pas  mieux,  nous  ni  les  nôtres. 


Pour  atteindre  ce  l>ul,  je  ne  propose 
pas  le  renversement  des  arrangements 
socic.ux  et  politiques  qui  existent  ;  mon 
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plan  peut  s'jUH'ouiiuocl'rdr  tous  les  ré«j:i- 
mes.Etos-voiisp(»urliuiioiuuvhit'  ^— il  n'y 

n'puirncM^i^s  •  ^''^^  ^^'^^^^  uiu' iiioinirchi»» 
(lue  j\'U  in  trouv»'  h*  j;'«m"ui<',  l'idro.  Htes- 
vou»  pour  1m  cU'UUK'VMtio  ^-r:i  lui  va  ;i 
morvt»illr  :  rt'-b'clion  p(>i)ulnin'  lui  <*sl 
plus  sympiitliiqtie  ^'uoore  (|ue  le  ])atro- 
lum-i'  d'unt'  cour.  \'<)ulcz-vous  W  \mnr\\ye 
:iristocrutiqu»»?—  EU!  <*'»^«^  ^^n»-  vraie 
iiristocraiicque  j»'  \  ousf.irn'.riiristocratit- 
ilp  riuUdligon(v.  qui  v:iut  bien,  n\'s<-<r 
pas,  oell<'  de  rt''P«''t\  des  parcliemins,  ou 
(le  la  bourse  ^   Msus  précisons. 

Si  j'avais  à  réduire  mon  plan  r-n  projet 
lie  loi,  voici  <iu«»ls  eu  siTui^Mit  1.»  titre  4^ 
l<^s  prineipab's  dispositions  : 

ACTK   pom-    misfirt'.r   Ir   (Ici'clojf/feineHt  et 
rnvaiLcemenf  de  nntelli'^enre. 

io.  Instruction  luùniaire  uratuitt»  pour 
tous  les  enlants. 
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lîo.  Instruction,  g-rahiite  nussi  cLiis  les 
deg-rés  8up<'*rie\irs,  pour  tous  coux  qui  on 
seront  jug'és  dignes  i)nr  lenvs  talents  et 
leur  bonne  conduit»'. 

')0.  Des  bourses  seront  laites  aux 
(Citants  pauvres  ([ui,  pour  suivre  des 
degrés  supérieurs,  srront  obliges  à  dr- 
jdacenu'nt. 

4o.  Pour  cire  ha))il»'  a  remplir  aucune 
charge  publique  quelconque,  executive, 
législative,  judiciaire,  municipale,  etc.,  il 
faudra  avoir  passé  a^■e('  su(H'<'s  i)ar  un 
ou  plusieurs  degrcs  d'instruction,  selon 
l'importance  ou  la  iiaturc  des  ron<Mion> 
à  remplir. 

oo.  Avances  remboursables,  avec  ou 
sans  intérêts,  aux  élèves  pauvres  des 
degrés  supérieurs  qui  n'étant  pas  pourvus 
d'emplois     ])ublics    rétribués,     désirent 
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r,o.  Il  st'i-n  aprt'S  t'xameii  publi»-  *'t 
soleniu'l,  (Iclivrr  nuxél«'VOsqui  on  seront 
jiiovs  dicinos,  des  diplômes  constatant  los 
det»Tés  auxquels  ils  seront  ]iarvenus  ;  rt. 
.eux  ([ui  auront  obtenu  de  tels  diplômes, 
rornieroni  dans  la  société  une  classe 
.listincte  sous  le  nom  di-  ''  (/lasse  des 
Lettrés,  '■  qui  jouira  des  droits  et  privi- 
léo-os  ci-baut  énonces,  et  autres  qui 
pourront  lui  érrr  a<M-(>rdés  ci-ai^rcs. 

Go.  l'n  l)Ureau  rentrai  sera  nomnu\  à 
rertaines  éi>oques  lixes.  pour  surveiller 
l'exécution  (!«'  la  présente  loi,  d'abord 
l)ar  le  pouvoir  exéeutil',  et  au  }>out  d'un 
-ortain  temps  par  le  corps  ou  la  idasse 
(les  lettrés,  avec  le  droit,  de  déléuner  ses 
l^ouvoirs  à  des  bureaux  locaux,  ou  a^'ents 
ambulauts.  dans  les  parties  éloiLi'nérsdu 
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jïays.  Des  })<)Uvoir.s  discipliiiniros  rii'ndns 
N*'i'0]il  ar('<)r(h'*s  M  «o  lnircaii. 

To.  Lu  ioiids  .sprt'ial  .sna  crrr  pour 
los  lins  do  rarlt' an  iiio\(^ii  (rmiinipôi 
progTessir  sur  les  lirrita^vs,  Icu's  ot  dons 
ou  donations  filtre  vils,  qui,  au  cas  de 
iraudc,  st^rojit  siin'ts  à  conliscarion  an 
prolit  du  fonds  ci-drssus. 


Tour  <l(>iiiuM'  li's  rxplicatioJis  (juo 
dcniand*'  Ir  projet  dr  loi  ([uc  J«'  viciiH 
d'esquisser,  il  laudraii  autant  de  tem\i»î. 
pour  le  nu)iiis,  que  vous  m  avez  mis  a 
ni' écouter,  jusqu'à  ))résent,  et  je  n'oserais 
compter  sur  votre  iiululgeiu-e  jus([u'à  er 
]>oini.  Je  nie  bornerai  donc,  si  vous 
l'agréez,  à  la  réclamer  ])our  une  autrr 
occasion,  que  je  rendrai  aussi  prochaine 
que  possible,  et  à  vous  remercier  de 
Tattention  dont  vous  ave/  l)ien  voulu 
m'honorer  pendant  eette  séance. 
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'  DKixiKMK  PAirnr. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
je  me  suis  efforcé  d  établir,  qu'aux  intelli- 
gences d'élite  appartenait  de  droit  divin, 
le  gouvernement  des  sociétés  humaines  ; 
que   c'est   pour    s'être   plus   ou    moins 
départies  de  ce  principe,  que  les  nations 
ont   tnnt   soullert,  jusqu'à   ce  Jour,   df 
troubles  intestins,   de   bouleversements 
politiques,  de  révolutions  sociales  mêmes. 
Ces  maux,  je  les  ai  attribués  aux  effoi^'i 
incessants  de  rintelligence  pour  recon- 
quérir, dans  le  gouvernement  du  monde, 
la  place  qu'elle  a  droit  d'occuper,  et  dont 
elle  a  été  dépossédée  dès  l'origine  des 
premières  sociétés  régulières.  Ce 'te  lutte 
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\c  n'ai  pas  rnihii  dv  la  ])r(K'laiaer  iiéttos- 
saire,  proviiH'iUii*]!»',  *'t  s.iinle  dans  son 
principe  et  dans  sa  lin.  A  ceux  cp\i 
résisii'iit  à  une  boiiiir  r;nisi'  le  crime  et 
h*,  ohalinient  :  <omnie  aussi  à  ceux  ([ui. 
dans  la  poursuite  de  cette  même  cause 
apportent  les  mauviiises  ])assions,  et  des 
vues  d'intérêt  persoinu'l  (ui  particulier. 


I   * 


J'ai  l'ait  une  revue  rapide  de:  pro*»res 
de  rintellii»ence,  dans  les  diilerents  âg«'s 
.l\*  vous  ai  lait  voir  1<*  ]^ouvoir  social 
élargissani  sa  hase  par  degrés  :  du  prêtre 
se;  communiquant  aux  lois  ;  de  ceux-ci 
passant  à  des  peuples  aristocratiques, 
«ervis  i>ar  des  populations  d'esclaves. 
Nous  avcms  vu  l'esclave  légal  dis^^araitrc 
devant  la  loi  évangélique,  laissant  encore 
cependant  le  serf  ou  le  vilain  à  la  merci 
<lc  la  féodalité.  Mais  à  côté  de  celle-ci 
s  él^ve et  oTandit  la  houri'eoisie, organisée 
iU    communes,    et    devenue^    i)uissancc 
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sociale  par  riiirelHuencc  ♦'i  Tiu^ustrie. 
Mais  le  serf  esi  t(>uj«>urs  là.  altaché  à 
la  glèbe  daus  les  cliamps  et  <l:ais  les 
rilles, pauvre  merceuairo  exploité  par  < les 
maîtres,  souvent  ])lus  impitoyables  <pie 
les  hauts,  nobles  et  puissnnts  Reiii'uears 
des  (lo.iiaines  ruraux.  J^a  marche  de 
1  inlellitren»'-  va-t-eHe  s'arrêter  là  ?— 
Non  ;  voici  venir  la  press<^  faisant  de  ses 
fhiîics  généreux  jaillir  la  lumière  au  sein 
de  cette  masse  ignorante,  qui  voit  enfin, 
*'t  qui  va  connaître  ses  droits  :  on  ne  lui 
avait  jusque-là  parlé  qno  de  ses  devoirs. 
De  ce  moment,  le  peuple  eompt*'  pour 
(pielque  chose  dans  la  société  ;  ei  voilà 
l'intelligence  majestueusement  assise  sur 
la  base  inébranlable  de  la  nature.  Mais 
dans  notre  joyeux  élan,  <léiions-nous 
d'outrepasser  le  but,  d'aller  au-delà  de  la 
nature,  après  avoir  si  longtem[)s  soutlert 
de  rester  en  deçà  :  le  danger  est  égal  des 
deux  côtés.     Le  pouvoir  doit  sortir  du 
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admis  :  mais  le  jHHivoir.  If  ])ouvoir  sou- 
verain n'es!  pas  plus  <laus  1«' |)i»iipl(»  (ju'il 
n'^'tail  clans  les  rois.  I.f  pouvoir  est  dans 
Dieu,  dans  J)i«'U  s«mi1.  dans  la  souveraine 
ihlelliu^nce.  qui  nr»  i)t'ut  rt  re  reprosentre 
sur  notrr  terre  (pic  i)ar  les  int<'llin-en<'es 
hviniaine.s  su})érieures. 


^,  . 


(^ue  «-(Mix  f[ui  nient  celte  jjroposit i')n 
in(»  disent  par  (pii  Dieu  si^ra  représenté  / 
sera-ce  par  les  sots?  vérita])l«»ment,  il  v 
a  assez  longtemps  que  les  sots  partagent. 
s'ils  n<'  l'ont  eu  en  enti(»r,  le  i>-onverne- 
ment  du  monde,  au  point  qu'on  aurait 
pu  dire  l)ie]i  souvi'ut  de  maints  corps 
légishitii's,  administratirs  et  autres, ce  que 
Piron  disait  de  T académie  :  Ils  sont  là 
quarante  qui  ont  de  Tesprit  comme 
quatre,  liadinaue  à  part,  a-t-on  à  nous 
montrer  un  nouveau  prophète  Samuel, 
interprète  direct  de   la  r(donté  divine? 
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Dut  le  prophète  inodernt*  .sr  irumi>er. 
comme  le  fit  raiici«^n,  dans  son  premier 
(hoix.  et  nous  donner  un  k^^aiil,  il  i'audrait 
bien  nous  soumi'ttre  à  uiu'  aussi  haut<' 
autorité.  En  aliendnnt,  rcoutons  «M 
suivons  la  voix  de  la  nature,  qui  fsi 
;iussi  la  voix  de  Dieu,  par  la([uellr  Dieu 
«oniinue  à  se  révéler  (l;ins  lous  les  àg*es. 

Lu  raison  noiis  dira  que  la  direction 
(les  ailaires  humaines  appurtient  à  Tin- 
tellig-ence  :  et  In  nature,  i^i  répartissant 
r(^tte  intelligence  dans  hi  masse  du 
peuple,  sans  distinction,  nous  dit  claire- 
liient  qu'il  faut  aller  la  cliercher  partout 
<*ù  tdle  <*st,  la  [)rendr(^  par  hi  main, 
iavoriser  son  développeuK'ut,  et  la  pré- 
parer aux  hautes  destinées  (jui  lui  sont 
réservées  ;  i^t  non  ])lus,  comme  ou  a  lait, 
par  le  x^^issé,  l'abandonner  aux  hasards 
d'une  fortune  aveugle  ;  lieureuse  encore 
lorsque  la  main  de  fer  de  la  compression 
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ne  rétreig'iiail  pus  (lésion  berceau.  Oh 
cessons  de  nous  enorgueillir  de  notr 
raison  ;  cessons  do  la  proclamer  coniiiK^ 
notre  titre  à  la  souveraineté  do  la  création  : 
oe  titre  nous  U'  louions  aux  pied> 
dans  ce  qu'il  y  a  do  ])lus  élevé  dan^ 
les  clioses  liuniaines,  L*  ^'ouvernenient 
des  sociétés  polili<{uos.  Sur  ce  poinl. 
nous  no  montrons  pas.  il  s\'n  laut  d»' 
l)eauooup,  autant  do  sagesse  que  plu- 
sieurs espi'oi's  du  rèuiii'  animal.  Depui> 
hientol  six  mille  ans  nous  tâtonnons  à  hi 
recherclio  d'un  principe  d«'  i>ouvorno- 
ment  stable  et  universel,  et  nous  l'avons 
tous  les  jours  sous  K\s  v^'^ux.  rourmottr»' 
notre  orgueil  à  l'abri,  il  l'audra  bien 
avouer  que  c'est  un  aveugle  ég'oïsmeqi  i 
nous  a  ompoeliés  d'en  proiltor.  Oui. 
messieurs,  un  humble  insecte  a  le  droit 
de  rire  d(^  la  Jolie  dos  hommes  sous  r*' 
rapport,  oi  dv  leur  oll'rir  un  modèle  à 
suivre.    Trans])ort()ns-nous  donc  auprè> 
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«l'uiir  rii«'li'Mr;il»eill('s,  01  là  iiMiis  \  l'iroiu 
.'Il  i)niii()U»'.  (U'j>uis  IcciiKiuiùiiirjonr  de 
hi  cir;jti«ni.  <•«'  que  K'shouinn's  oluM'chrnt 

VililUMUOUl   4op\tis    rciir  ('\)Oi[\V\    1«'    Si'Ul 

uouvi'rnoiiuMit  U-'/it  inu\  le  seul  u'ouvonu'- 
mciii  <lura)>lt',  1<*  L-ouvrriK'mi'Ht  pur 
VUuoWvsi'ncr.  Muis  jiussi  v«»yi'Z(lo  <iucls 
soins.  <l*'qnt^llosnllicitU(l<'r(Mi  ciivironiu' 
les  ci'llulrs  <jui  s.Tvt'ut  i\v.  hervcaiix  îiiix 
soiiViTain^v-^  di's  générations  à  venir. 
D'al.urdlrs nlvrolcs sont  plus nnin<.k\s«]u«> 
.•('llois  (Icsiinrcs  aux  alu'ilK'S  ouvritT<'s  : 
dvks  i-ardit'niM's  y  \  oillnit  sans  ('cssr.  rt 
la  u<>uiritui-<>  (1rs  nymph«'s  royalrs  s.' 
romposr  (lu  SU'-  l'  plus  ])ur  oi  le  pliL< 
riche  (pi.'  ioiirnisso  la  llorc  dos  environs. 
Oli  î  faites  attention,  voi^'i  «jui  esi  encore 
'dus  îiieiveilleux.  et  d'uu  euseiirneuKMit 
encore  ])lus  elair.  Il  arrive  (pu'lrpu'lois 
([ue  la  reijie.  pri'ssée  <lans  ses  pontes, 
peut-eîre  aussi  poussée  parla  JaloiisH', 
dé])0se  des  (inils  noyaux  dans  des  alvéole*^ 


(Iti  siin])li's  (►uviiri'cs.  Aiissiiùt  l'on  se 
Jiiel  à  rd'iu  r»',  cl  r«>ii  doiiHi'  à  ralvéol»' 
roturièi*»'  les  dimonsioiis  d'inn»  îilv('<d<' 
royiil»*,  ri  >oii  pi'rcit'ux  drpot.  œn\\  h\v\ c 
ol.  iiym]>Jir.  y  rrroit  les  inriucs  >oins(|iU' 
oi»ux  des  :dv('oL's  rovalt's.  \'t)us  K»  voyo/, 
rlioz  los  nl)oillt.'s,  nii  n'a!)and<)ini('  pas  au 
hasard  de  la  iiaissancc.  ni  aux  <haii('('> 
du  soil.  ceux  (jue  la  nature  <lestin('  an 
i4*ouverneuieut  do  la  société. 


Nous  aurions  urand  toii  de  drdait>n<.'r 
une  leçon,  découlant  ainsi  de  l'instin*! 
d'unclictif  inso«tc  ;  ca]<-et  inslinct  vit^ni 
de  Dieu  tout  comme  notre  raison  :  e1 
l>oiir  n'avoir  pas  une  si)hcre  (ractiou 
aussi  étendue  ni  aussi  élevée  (|ue  notre 
raison,  il  a  <!cl  avantai^'c  sur  cette 
dernière,  qu'il  est  sur  et  inraillil>le  dans 
le«  choses  de  son  ressort.  VA  certes,  nous 
u'en  serions  (ju"  mieux,  sous  plus  d'un 
rapport,  si   dans  ce  <|ue   uous  avons  de 


' 
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(omiiiun  avtv  li»s  aiitrr's  ospccos  du  rôgiii* 
;inimal,    nous    initions    leur    instinct  :i 
quelques   t'gards.    Nous    iiurions,   pour 
notre  part,  épargné  l)eaucoup  d(^  troubL 
et  de  travaux  au  r^^  crend  Père  Chiniqny 
et    autres    apôtres    dt'    la    tcmpérauee. 
(Quelqu'un  a  donné  de  nous  cett(^  défini- 
tion, c'est  que  riiomme  est  un  animal 
<|ui  niangv  sans  avoir  iaitu,  et  boit  i^ans 
avoir    soif.     L'on    pourrait    pousser    la 
définition  bieu  plus  loin,  mais  je  crain- 
drais que  Ton  n'en  vînt,  avec  le  sntiriste, 
à  la  conclusion  que 

De  la  Chine  au  Pt-rou,  du  japon  jusqu'à  Rome. 
Lf*  plus  sot  aninml,  à  mou  nvis.  c'est  l'homme. 

Et  une  pareille  idée  sonnerait  mal  dans 
une  thèse,  où  l'on  parle  de  l'intelligence 
humaine,  et  de  ses  droits  à  l'empire  du 
monde. 

Ces  droits,  il  est  trop  tard  pour  les  nier, 
ot  il  importe  peu  qu'on  les  admette  ou 
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(|ilV)U  ne  losacliiU'llt'  pas.  .1»'  me  Uoiihh-, 
il  importe  beaucoup,  pour  le  rei)0.s  du 
monde,  qu'on  les  admette  au  plus  tût  ; 
car  alors,  il  ne  s'agira  plus  (jue  don 
réglementer  l'exereice  ;  et  nous  créons 
une  occupation  utile  aux  esprits  ardents, 
un  but  bien  connu,  bieji  déterminé  ù 
<<Mix  (pie  les  destinées  humaines  préoceu- 
ï>ent  sérieusement  ;  nous  faisons  ai)pa- 
raîtrc  à  Thorizon  une  brillante  aurore, 
qui  dissippera  les  brouillards  des  doctri- 
nes surannées,  aussi  bien  que  les  yal)eur^ 
Irompeuses  des  utopies  insensées.  Tout 
h'  monde  verra  où  l'on  va  ;  alors  personut* 
n'osera  i)roposer  de  retouriK^r  en  arrière  ; 
«'t  personne  non  plus  n'osera  se  jet(*r  en 
aveugle  sur  des  obstacles  insurmon 
tables  ;  et  tout  le  monde  s'acli<'mineru 
d'un  ])as  sur  diins  la  nouvelle  voie. 

^^i  l'on  admet  donc  ([iw  rintelligen'e*" 
doit  diriger,  gouverner  In  société,  corn- 
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raoïit  lions  y  pion(li«>as-iious  pour  rrduiro 
(0  principe'   «mi  pratique,  snus  boulevcr- 
.scment,  Siins  secouss»'.  sans  froissement 
considérable  des  intérêts  existants,  ni  des 
idées   reçues,  laissant    au   temps  et   au 
bon  sens  des  peuples  riniroduction  de 
maintes  réfbniies  éeonoîniques  et  politi- 
ques ([ui,  impossibles     \ijourd'hui  sans 
convulsions  sociales,  deviendront  faciles 
sous  unréginK'  basé  sur  la  nature  même, 
et  non  plus  sur  des  institutions  purement 
•ntificielles.  J»»  vous  ai  donné  un  aperçu 
de  mon  plan,  i)our  résoudre  ce  problème, 
lin'  réservant  de  vous  l'expliquer  dans 
une  second»'  partie  ;   et  c'est  ce   que  j«' 
vais  lairc   <mi    le   ^'prenant    article'  par 
article. 


lis 


AliT.  lor. — liLsiructiou  primuire  tirutuit^- 
pour  tous  les  enfants. 

L'on  a  (lu  pressLMitir  ({lU*  je  deviiis 
donner  la  l'-ratuité  de  Tinstruction  poui- 
l^ase  à  un  plan  destiné  à  l'aire  sortir  do 
ro})S('urité,  à  produire  sur  le  théâtre  du 
monde,  toutes  les  intellig'ences  supérieu- 
res, dans  quelquf^  rang  qu'elles  parussen  1 . 
(  "est  déjà  trop  pour  le  pauvre  que  d'être 
privé  du  travail  de  ses  enlanls.  Lui 
l'aire  en  sus  payer  leur  uistruc'ion,  e'esl 
vouer  ses  enfants  à  Tignoranee.  ou  sa 
famille  à  un  aceroissement  de  niisèr»^ 
ou  de  privations.  Prétendre  que  c'est 
un  moyen  de  faire  sentir  au  peuple 
rimportanee  de  l'éducation,  esl  al)surde. 
C'est  ce  que  vous  lui  ferez  l)eaueou]> 
mieux  sentir  en  donnani  l'éducation 
"Tatuitement.  L'instruction  religieuse 
n'est-elle  pas  donnée  ii*ratuitement  aax 
pauAnes.  et  ceux-ci  n'en  sentent -ils  pas 


ri  vil] 

serai 
lallal 

pas 
siiiU 

;(Val 


111)  - 


riinpoitauci'  *  C'roit-oii  que  n»  sentiment 
serait  bien  plus  fort  clii'/  eux.  ,s'il  leur 
lalluit  payt'V  pour  (Mivoyer  Irurs  i*ntiuits 
au  catecliisme  ?  Cci  am-umcnt  ueméTÎtr 
pas  fpr<>n  sv  anvti'  ;  mais  J:ii  du  l«' 
sionalcr.  piii'ro  (lue.je  l'ai  vu  et  .'iiiendu 
avancor  par  <h'S  hoiiinu's  a'ravcs. 

On  (U)iiiir  nue  autre  raison  coutiv   le 
principe  de  la  graluitr  eu  l'ait  (Védu<ation 
pQpulaire,  ("est  (ivic  si  rétal  payait  seul 
|.)Our    cette    édixeatioiK    il    laudraii    qu»* 
l'étal  seul  eut  la  directi(»u  des  t'e.oles.  Et 
p<.urquoi  cela  i  ([uel  rapport    nécessaire 
V    a-t-il   entrc^    ees    deux    j)r()positiouH  *. 
Chez  nos  voisins  létat  paie  les  Ibuetion- 
uaires  imblies  :  eependant  ees  louctiou- 
naires    sont    ])Our    l:i    plupart   élus    par 
le  i)euple.     Sotis   notre  système  actuel 
dï'ducation.  leiat  contribue  i)Our  u\oitié 
au  soutien   des  éeoles,   et  cependant   la 
ilire<'li07t  de   ceséi'oles  e<t  laissée  à   de> 
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coMuuissaii\'S  «';lrclil*s.  (^ricllc  dlilériMicc 
y  aurait-il  ou  supposunt  que  Vviat  payai 
1<».  lout  ?  Nr  pout-oii  pus  prendre  loutrs 
les  sùrelrs  possi]>los  (luaiil  au  bon  emploi 
<](^  rarLi,eut  ?  Et  <'est  loul  ee  que  l'état  a 
besoin  et  intérêt  de  \oir  dnns  ratlaire. 


Cet  îirLtuinent,  pas  i)lus  (pic.  l'autre, 
lu»  mérite  <pi'on  s'y  arrêle.  Si  j'en  ai 
lait  nientiou,  ee  n'cvsi  pas  \)our  réjiondre 
aux  o1)jeetions  dos  partisans  de  ]a 
direction  d»vs  écoles  primaires  i)ar  le 
peuple  direetenient  :  <-ar.  p<»ur  nui  part. 
je  n'ai  aucune  objei  lion  à  ee  que  l'état, 
sous  un  Li'ouveruement  d'opinion,  ou 
re.s])onsaMe,  soit  eliari2,é  de  ce  devoir  ou 
de  ee  soin,  dans  les  eommenecments  au 
moins,  on  laissant  aux  i>arentset  à  leiir.>- 
chefs  reliiiieux.  la  partie  purement 
morale  et  reli'ricuse.  Si  l'état  eût  eu  la 
<lirection  de  ses  écoles  depuis  l^^4"-^  nous 
sentirions  davnntaii'e,  à  l'iieun'  qu'il  est. 
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l'otlot  des  soiunios  considérnblos  qui  ont 
iHé  dépensées,  dans  notre  l]as  Canada, 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  depuis 
cette    époque.     D'obscurs    agitateurs  et 
cherclieurs  de  [>opularité,  contenus  par 
une  direction  lerme  et  éclairée,n'auraient 
pas  réussi  à  pousser  leurs  dupes,  dans 
quelques-unes  de  nos  paroisses,  ci-devant 
renommées  p:ir  leur  respect  pour  Tordre 
public,  à  <îes  actes  (|ui  v^rout  venir   le 
rouii'e  au   Iront  de  leurs  eni'ants.     Mais 
bannissons   ces   i">énibles  pensées,   dans 
l'espérance  (jue  les  eoupables  se  repen- 
liront  de  leur  laute,  ne  seront  plus  un 
sujet  de  honte  i)Our  leurs  compatriotes, 
.'t  seront  les  premiers,  à  l'avenir,  à  profi- 
ler   des    moyens    qui    existeront     pour 
l'éducaiioii  et  ravancenieiiî  populaire. 


*m  ■ 
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Ai;t.  li. — In.slriiction  gratuite  aussi  daii^ 
les  degrés  supérieurs,  [)Our  tous  ceux 
<jui  en  seront  jugés  dignes  j)ar  leurs 
talents  et  leur  bonne  conduite. 

Comme  on  le  voil,  je  ne  pousse  ])as  la 
gratuité  de  Finstruetion  [)our  tous,  au- 
delà  du  premier  deii'ré,  relui  de  Tinstrur- 
I  ion  ])rimaire  ou  élémentaire,  ('eitf 
instruction,  l'étal  In  doit  à  tous  ses 
onlants  ;  mais  pour  la  pluinirl  ee  serait 
une  dépense  perdue  cpie  de  lu  ])oussei' 
[dus  loin  :  et.  ma  foi,  nid  vti.\i  n\  pourrai! 
suflire.  On  choisira  donc  ceux  des  enfants 
([ui  tiuront  m<mtré  le  plus  d'iutelligene»' 
et  de  dispositions  à  l'étude,  et  on  les 
admettra  dans  les  établissemenis  sn])é- 
rieurs,  aux  frais  de  Fétat,  selon  Ic^ 
aptitudes  ei  le  uoiit  des  enfants,  ou  li' 
désir  des  parents. 


Coiuiiie  Téducation  doit  jouer  un  roi 


—  12:3  — 

imi)orUuii,  tic.s-inii>onanl  dans  noti»' 
Jivstèm(^  je  i-;uppose  que  nous  aurons 
à  notre  disposition  dos  établissements 
('•ducat  ionnels  appropriés  à  lous  les 
lienres  d'études  que  demande  la  civilisa- 
tion  portée  à  sa  X)lus  haut*'  puissance  : 
iLColes  pour  les  Arts  Mécaniques  et 
les  Beaux-Arts.  Ecoles  pour  le  Haut 
Commerce  et  la  Haute  1  iidustrie,  (  'oUége^ 
pour  les  Belles-Lettres,  Cliaires  ou  Uni- 
versités  pour  L*s  Tlnutes  Scienc«'s.  A 
h  suite  de  chaque  cours,  il  sern  l'ail 
un  nouveau  choix  des  élcvcs  les  plu> 
uiéritants  pour  les  cours  plus  élevés,  s'il 
V  a  lieu,  et    ainsi  de  suite  jusquà  la  liu. 

.le  nai  pas  besoin  de  dire  (ju'il  sera 
loisible  aux  parents,  dont  les  enlants 
Fi"auront  pas  été  choisis  comme  élèves  de 
rp]tat  de  leur  faire  suivre,  à  leurs  dé])ens. 
les  cours  d'études  que  suivront  ces 
derniers  ;  mais  il   laudraii    statui'r  ([u«- 
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\vs  l'iirmits  rcjelés  d'aljord,  pourront 
dovenir  élèves  do  PEttit,  aux  degrés 
sub.scquonts,  s'ils  vicniK'ni;  à  s'en  rendre 
dignes  ou  capables.  1 1  arrive  ( juelqueibis 
({Ue  des  eiilants.  peu  précoces,  montrent, 
après  ([uelques  années  d'études,  des 
dispositions  qu'on  ni'  leur  aurait  ])as 
supposées  d'abord,  et  linissent  par  deve- 
jiir  d'excellents  sujets,  des  esprits  très^ 
solides,  sinon  très-brillants.  Et  dans 
nctre  système,  nous  devons  mettre  un 
soin  scrupuleux  à  ne  négliiivr  aucun*- 
intelli;iencc  supérieur»'. 


Mais  il  ih'  pourra  y  a\oir  <récolt' 
supérieure  dans  chacjUc  canton  :  et  ce 
serait  en  vain  (piil  en  existerait  ailleurs* 
ÎH^ur  reniant  du  pauvre,  même  du  père 
de  famille  ji'ayant  qu'une  médiocre 
aisance  :  c'est  ce  à  quoi  nous  allons 
Durvoir  par  l'article  suivant. 


—  1-J."»  — 

A  UT.  -). —  \)i'^  hoiXYsvs  sonmi  Taites  uux 
oiilants  pauvres  (]ui.  pour  suivre  des 
deg-rés  8U])6rieurs.  seront  oblig-és  à 
déplneemeiit. 

Il  v;i  s;ins  dire    (pi'oit  seruiera    rigide- 
ment   les  moyens  des  i)arents.  oi  qu'on 
n'assistera   ainsi     <[ue  wwx    qui    seront, 
réellement  liors  d'état  de   (•ontri])Uer,  en 
r(mt  ou  en  partie,  aux  déin-nses  résultaul 
du  déplacement  :  rinstructiou  [)ubliqu'N 
l)ropremeui  dite,  étant,  dans  tous  les  cas, 
uratuite.     Quelque    riuidité     (^ue    l'on 
«'xerce  à  v('t   égard,  je  ne   nie   i-aehe  pas 
([U('    et'    sera    là     un»'    <les  ]>Ius    fortes 
eharaes  de  uoire  )>ud2*t't  de  l'instruction 
publique*.     Mais  il  n'y  a  ])as  à  r^'culer  : 
notre    système   ne     peui    se    réduire  en 
pratique  qu'à  vA\o  eoudition.      Point  d<' 
«•ompromis    i^ossiblo  sur    ci'   ])oini    :    il 
s'au'it  de  sortir  du  réuime  dv  déee])tion  et. 
de  dérision,  sous  lequ"!  nous  avons  vécu 


jus(ju'à  présent  :  proehnimiit  l'éiialitr 
riilro  1rs  lioiiinios,  vt  laissant  dos  masses 
(If  peui^le  inc'niédiahlcmi'Ut  vouées  à 
rinlérioriié  :  déclarani  le  pouvoir  et  l:i 
•  listinclion  ra])auaLi\'  de  lous,  mais  iif 
les  rendant  arcossildes  qu'au  petil 
nomhic.  l'ius  d(»  duperie,  messi«îurs  ; 
elle  ne  scraiv  plus  possible.  I/enrani 
du  pauvre  ne  s'y  laisserait  ])lus])rendre  ; 
\  osj)larards  en  î^-rands  mois  ef  en  ^-rosses 
lettres  ne  lui  feront  j)lus  illusion,  et 
vous  jie  p()urre>î  j)lus  lui  ])ersuader  qu'il 
est  l'égal  <le  reniant  du  riche  :  il  saura 
l>ien  que  etdi\i-ei.  jivt'e  une  intelliucnce 
des  plus]iiédi()ei-es,  petil  parvenir  à  tout, 
tandis  que  lui,  bien  qu'il  si'nte,  eomnie 
rinforiuné  ('héni«T.  qu'il  y  ait  là  (prelfpi" 
ehose.  in'  ])i')uri'a  par\'euir  à  rien. 


frais 
Tes])! 

1)0UV 

Mi  il 

«■Il  A 


Oh  !  eonUuditrtion  humaine  !  atti'nants 
à  nos  deux  capitales,  nous  avons  des 
palais   ])our  y   lou«'r    el    entrelenir.    aux 
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irais  (le  ri'^tal.  l«'s  inuivvosqui  ont  prrdu 
ri\sprit,et  nous  n'avons  pas  cVinstilntion 
})Our  lo  ]>auvve  qui  veut  cultiver  lo  ^ivw. 
lit  il  en  t'St  à  peu  i)rès  dv  mémo  partout, 
,11  Amévicpie  mOmc,  où  Ton  parle  le  plus 
(rt-o-alitr.     VéritableuH'nt,     c'osf    à     se 
demander  si,  dans  nos  sociétés,  si  org'ueil- 
leus'cs  de  leurs  iuoi;Tés,  il  ne  vaut   pas 
inicux  ■     went    naître    atteint  de  iblie, 
qu'aver  du  uvnir.     <  >ii  y  tiai;nerait  au 
moins  Pavantauede  ne  i)as  avoir  le  senti- 
ment de  son  inlbrtun(\  Réparons  donc  la 
taute  de  nos  devanciers,  et  assurons  à  Tin- 
ielli<>^ence,dans(iuel(iue  condition  quelle 
se  trouve,  les  moyens  de  se  développer 
ft  de  se  produire  au  i-rand  Jour.     En 
<'ela  nous  ne  ferons  que  remplir  un  devoir 
moral,  puisque  c'est  incontestablcnuent 
répondre  aux  desseins  de  la  Trovidi-nce, 
qui  ne  crée  pas  la  lumière  pour  qu'elle 
soit  entermee  sous  le  boisseau.     Puis  ne 
nous  effrayons  i^s  trop  des  dépenses, 


^?. 
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car  li'.s  îivjiutaii't's  ((iii  .'u  rcsultoroni. 
Icroiit  j)his  ({lie  les  cniiip»'ns(ir.  Ui«'n 
lie  serait  plus  l'acilt'  <iue  do  (U'inoutrei. 
quo  1'.'  g-oiivoniciuoiit  <l('s  sociétés,  avec 
iiotiv  syslcme,  coûicvaii  moins  qu'ayt»»' 
aucun  (le  ceux  dont  on  u  essayé  jusqu'à 
ijrésenl.  ioui  vn  ollrani  des  moven> 
d'avancement  suj^érieurs  ;\  (\'ux  de  tou> 
l(\s  svst(''mes  anciens. 


L'éiablissemcnt  des  bourses,  au  proiii 
des  cillants  pauvres,  n'est  pas,  d'ailleurs, 
une  cliost'  enti(''rement  nouvelle  :  ell- 
existe  en  Europe  et  ailleurs  dans  plusieurs 
universités,  sur  un  i)ied  très-r(îslreint,  il 
esi  vnu.  (^t  se  ressentant  du  caractère 
aristocratique  des  institutions  politiquo>. 
Mais  jai  été  bien  agréablement  supri.s. 
en  découvrant  dernièrement,  cjuc  mon 
idée  existe  dans  le  Haut-Canada,  vu 
puissance  au  moins  sinon  à  l'état  d^* 
léalisation  :    sur    ce    dernier    point    ]•• 
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uiauque  do  reuseiLiueuKnits  positifs,  mai> 
il  n'est  pas  probable  (pi'en  pratique  il  ait 
.'ucorc  été   fait  beaucoup.  I/acte  muni- 
cipal du   Haut -Canada,  12  Yict.,  eh-  18. 
see.    41.    art.     ">,    autorise    les    conseils 
niuuicipaux  de    ehaipir    comté    à    faire 
uutanl  de  l)Ourses   qu'ils   le   jui»vrout  à 
propos  pour   envoyer   df^s    jeunes    i»-ens 
pauvres  à    rrni\'<'rsilé,   au   CoUéii'e  du 
Ilaut-Cauada.    ou   n    l'Ecolr   Supérieur*.- 
if^rnnmaf  scluful),  établis  dans  Toronto, 
.lux    Conseils    Municipaux,    substitue/, 
h'    Li-rand    con.^^cîl     vb'     TElal.    ave<;    <b's 
moyens  suilisants,  ce  vous  avez  mon  idée 
en  réalisati<ai.    Cett(^  disposition  législa- 
livo  sio-niiie  au  moins  que,  dans  le  llanl- 
Canada,  Ton  a  senti  qu'il  y  avait  quelque 
chose    à    faire    pour    rintelligence   plé- 
béienne ;  c'est  une  admission  du  principe, 
que  je  soutiens,  quo  l'Etat  ou  le  puldie 
doit  venir  en  aide  à  rintelli.u'ence  mise 
en  (»nbli  par  1-a   ibrinne.  Ee  législnfeuv 


* 


-  130  — 

llaut-Ciinadieii  a  «'té  m«»iiis  iiarili  qu»' je 
ne  le  voudrais,  mais  on  tout  «'rsi  L- 
premier  })as  qui  coiite  ;  et  si  nous 
arrivons  un  Jour  au  )>oui  de  la  carrière, 
MU  Ilîïut -Canada  app])artiendra  1* hon- 
neur de  lavoir  ouvert <'.  Pour  nous,  Has- 
(•anadiens,  imiscjue  nous  ne  pouvons 
plus  avoir  le  mérite  du  i)remier  pas. 
tàclions  d'avoir  au  moins  cidui  du  st^cond. 


AlJT.  4. —  Tour  être  habile  à  rempli)- 
aucune  char!ii,e,  ou  emploi  ])ul)lic  quel- 
conque, Exécutif,LL'gislalii*,  Judiciaire, 
Administrai  il',  Municipal,  etc„  il  faiulra 
avoir  passé  avec  succès  par  un  ou 
])lusienrs  <[ei»rés  d'instruction,  selon 
rimi')ortaiu'Oou  la  natur»^  des  fonctions 
à  remplir. 


Cet  article  est  le  complément,  la  pierrr 
angulaire  de  mon  système.    Je  ne  vous 


—  »:a  — 

;ii  [K\s  ciu'hù  <|Uo  c't.'tiiii  uih'  aristocrali»' 
qiio  j«^  voulais  former.  rArisiocratiii  de 
lIîiielliii't'iK'O.  Mn  classe  des  Lettrés.  \uv' 
lois  organisée,  aura  donc  exelusivcmcni 
le  iiouverneineiii  de  la  société  :  elle  sera 
l'Mtai,  sujette,  suivant  les  dilférentos 
formes  du  g'ouveiiienient,  à  l'élection 
populaire,  ou  à  la  nomination  des  muIo- 
lités  constituées,  quelles  qu'elles  soieul. 
Les  emplois  ])u])lics  consiitueronl  1»' 
patrimoine  de  l;i  nouvelle  Aristocrntie, 
qui.  par  la  nature  de  sa  lormation,  ne 
pourra  uuére  en  avoir  d'autre,  elle  ([ui,  à 
<liaque  îj^'énération.  surgira  p]iucii)ale- 
ment  d(^s  classes  populaires,  qui,  elles, 
îi'ont  i)as  de  patrimoine  ]>ropreme]it  dit. 

tiu'une  pareille  idée  (  hoque  là  où 
régne  l'aristocratie  de  naisf^ance.  je  le 
conçois.  Le  roturier  même  s»^  sentira 
d'abord  pris  de  vertige  à  l'idée  de  voir, 
nu    jour,    son    fils   l'égal,    le    supérieur 


% 
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peut-être  du  iiis  de  son  seigneui-.  Mai> 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  le  corps 
gouvernant  se  trouve  en  grande  partir 
composé  de  ce  (|ue  les  Aristocrates  du 
vieux  régime  appellent  des  parvenus,  je 
ne  vois  guère  ce  que  l'idée  en  elle-mém'' 
])onrrait  avoir  elo  IVoissant  ou  d'étrange. 
Il  est  bien  vrni  qu'avec  le  nouveau 
systùnie,  il  peut  se  trouver,  aux  premiers 
échelons  <le  réclielle  sociale,  des  pères 
dont  Taniour  pntern<'l  crjûndnHt  <[u«' 
leurs  iils  ]ie  sr  maintinssent  i)a^  à  Li 
Iiauteur  (ju'ils  ont  atteinte:  mais  aussi 
(ju'iîs  prélenl  J'oieille  à  la  vni  v  de  l'aniour 
lilial,  et  elle  leur  dira  qu'avec  ce  système 
leurs  pères  se  seraient  i^eut-être  frayé  L' 
elienun  à  la  même  j)osition  honorable 
(j^u'iîs  occupent  aujourd'hui.  Voilà  donc 
le  dilemme  où  se  place  quicoiujue  rejette- 
rait le  nouveau  système  par  le  motif  que 
je  viens  d'exposer  :  ou  vouloir  ([ue  son 
Iils   occupe    une    jdace    élevée    sans    lu 
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mériter  ;  ou  approuver  rabaissement  de 
son  propre  père.  Je  pense  donc  que  s'il 
y  a  quelqu'un  capable  d'être  iniluencé 
par  un  pareil  motif,  il  n'osera  pas  l'avouer. 
Mais  on  tâchera  de  faire  un  épouvantail 
<lc  ce  qu'on  appellera  l' énorme  puissance, 
que  le  monopole  des  emplois  ])ublics 
accumulera  dans  une  seule  classe  de  la 
société,  et  Von  criera  au  despotisme. 

D'abord,     messieurs,    vos    sociétés   se 
<liss<)lveni    faute    d'um-    autorité    impo- 
sante,    d'une    autorité    reconnue    pour 
léo-itime,  d'une  autorité  devant  laquelle 
toutes  les  oppositions  insensées  courbent 
la  tête,   .levons  olfre  lintelligence  :  en 
avez-vous  uu«'  plus  légitime  à  substituer 
aux    cadavres    de    toutes   les    anciennes 
légitimités  ?  Cette  intelligence  je  la  veux 
organisée  ;  elle  ne  peut  devenir  puissance 
sahitaire  qu'à  ce  prix  ;  elle  n(^  peut  vous 
sauver  qu'à  cette  condition.  Vous  borner 
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à  (lévolopper  rintelligeiice,  sans  lui 
assurer  on  même  temps  le  gouvernement 
de  la  société,  en  la  laissant  à  la  merci 
des  cai)i'icos  populaires,  ou  des  intrigues 
de  cour,  mais  c'est  augmenter  le  mal 
([ui  tue  vos  sociétés  ;  c'est  déchaîner  sur 
le  monde.  dejA  dnns  la.  tourmente,  tous 
les  ouragans  enfermés  dans  les  cavernes 
(TEolc.  Oli  !  mieux  vaut  cent  fois  revenir 
tout-à-iait  aux  temps  les  plus  sombres 
do  ra]ici('n  régime.  (\^mprimons,  com- 
primons ;  l'ermons  toutes  les  écoles  : 
peines  sévères,  comme  chez  nos  voisins 
du  sud,  contre  quiconque  enseignera  la 
lecture  à  nos  < -lasses  ouvrières  ;  mettons 
sur  ])ied  des  légions  de  soldats  et  de 
gendarm(\s  pour  les  contenir,  et  les  sahrei- 
ou  les  mitralHer  au  h^'soiii  :  relevons  les 
l)astilles  ;  rétaldissons  l'incpiisition  même 
s'il  le  fnut,  et  comme  chante  Béranger. 

!•' teignons  les  luniu'Tt's 
Va  rallumons  1"~  feux. 


Vite,  dépèchons-noiis  !  NViueiulez-vous 
pas  une  do  ces  intelligences  déplacées 
vomir,  aux  acclamations  des  masses,  des 
ônormités,  des  blasphèmos  tels  que  le 
monde    n'en    avnit    encore    entendus  ? 

■'  La  propriélé  est  un  vol  !  " "  Vive 

TAnarchie  î  '' ''  Dieu,  c'est  le  mal  !  " 

a  liurlé  une  voix  sortie  des  «'niers.  Et 
cet  homme  peut  à  Taise  développer  ses 
épouvantables  doctrines  au  sein   de   la 
capitale  du  monde  civilisé,  ce  cratère,  en 
même  temps  que  ce  llambeau  du  monde  ' 
intellectuel,  où  la  renommée,  souvent  lu 
fortune,  attendent  l'hemmede  génie,  qui 
s'attaque  à  Tordre  établi.  N'est-ce  pas  un 
sujet  digne  de  sérieuses  réflexions,  qm* 
lart  de  médire  de  la  société  soit  devenu 
un  des  plus  profitables  ? 

C'est  que  nos  lois  de  propriété  sont  si 
insociales,  présenteni  et  produisent  tant 
d'abus,  ([ue  les  peuples  ont  pu  s'entendre 
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«lire,  sans  on  Mit  trop  scMudalisés',  qur 
"la  propriôtô  csi  un  vol."  ('est  (pic 
nos  g;oiiverii(nueiils  et  nos  sociétés  sont 
•  'ncore  tellement  entachés  de  privilèges 
répudiés  par  la  nature,  (]U<'  les  popula- 
tions ox])loitées  ont  pu,  saus  trembler. 
tMitendre  invoquer  '  rAnarchie."  (/'est 
enlin  (pi'on  a  associé  le  saint  nom  de 
Dieu  à  tant  dr  maux,  tant  de  crimes, 
tant  d'oppressions, que  l'on  a  pu  entendre, 
sans  être  iVai)pé  de  stui)eur,  cet  liorriblc 
blasphème  :  '•  Dieu,  c'est  le  mal  '  "*  Et  h- 
plus  grand  coupable  en  cela  ce  n'est  pas 
le  blasphémateur,  mais  bien  c<'ux  qui 
ont  profané  le  nom  de  Dieu  en  le  rendant 
garant  de  leurs  propres  iniquités.  La 
«upidité,  Tambition,  la  sott  ise  quelque  l'ois 
ont  déconsidéré,  pollué  tout  ce  (ju'il  y  :i 
de  plus  sacré.  Lois,  mœurs,  gouverne- 
ment, religion,  elles  ont  tout  livré  à 
découvert  aux  attaques  des  intelligences 
méconnues  c^t  ligries,  qui  se  voyant  les 


\ni 


portes  de  la  place  fermées,  se  sont  mise^'? 
à  en  saper  les  murailles  et  y  iaire  pleuvoir 
leurs  projectiles  iucemliaires. 

Qu'allez-vous  faire  '^  vous  Cm  es  impuis- 
sants, vous  le  savez,  à  opposer  lUie  digue 
au  torrent  ;  alors  creusez-lui  dune  un  lit. 
L'intelligence  jette  partout  le  désordre, 
interessez-la  ;ni  rrtablisseuient  et  au 
maintien  de  l'ordre.  D'une  ])uissance 
destructive,  iaites-eii  une  puissanc<'  con- 
servatrice. Et  ne  craignons  ])as  de  la 
rendre  trop  loue  ;  <ar  avec  Poi-ganisation 
que  Je  jn-opose,  lintelliii'ence  sera  piuis- 
snnle  à  fair«»  le  bien,  et  iminiissante  à 
faire  le  mal.  Arretons-uous  un  instant 
s  VU'  ce  point. 

D'abord,  sll  y  a  une  puissance  dont 
Ton  puisse  attendre  sympathie  et  ailection 
pour  le  peuple,  c'est  assurément  un  corps 
d'hommes   sortis  d<'  tous  les  rangs  du 
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peuple  sans  distinction.  Qui  auraient-ils  à 
opprimer  ?  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
amis  d'enfance.  Au  profit  d(;  qui  opprime- 
raient-ils ?  pas  à  celui  de  leurs  enlantSjCar 
ceux-ci  auraient  pour  la  plupart  à  souffrir 
des  actes  d'o^^pression  de  leurs  avantag*e 
|)olitique.  Se  ..(t-ce  à  leur  profit  pères, 
(jui  ne  p-^urraient  leur  assurer  aucun 
personnel  et  viager  ?  Liais  alors  remar- 
quez qu'il  ne  pourra  v  avoir  au  pouvoir 
qu'un  petit  nombre  de  nos  lettres  à  la 
Ibis,  qui  seront  surveillés  sans  cesse  par 
eeux  qui  convoiteront  Lnirs  honneurs  et 
leurs  émoluments.  Au  s«nn  de  notre 
aristocratie  de  rintelli^eine,  vous  verriez 
se  former,  comme  dans  tous  les  gouv(Tn(^- 
ments  représentatifs,  des  partis  opposé.^ 
bien  distincts,  cherchant  toutes  les  occa- 
sions de  se  supplanter  les  uns  les  autres 
dans  la  confiance  du  peuple,  et  se  tenant 
réciproquement  en  échec.  ^Soyons  sûrs 
que  l'éveil  ne  manquerait  jamais  d'être 
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donné,  au  sou  de  la  trompe,  à  la  moindre 
tentative  contre  la  gloire,  Thonneur  ou 
l'intérêt  de  h  nation.  Vous  auriez  <'n 
pratique,  à  peu  près  le  spectacle  que 
présente  laristocratie  anglaise,  divisée 
en  deux  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir, 
avec  un  peuple  gagnant  quelque  chose 
.1  chaque  défaite  de  Tun  ou  de  Tautri' 
parti,  tandis  que  les  luttes  de  ces  ])arlis 
ne  font  que  rafraîchir  et  purifier  l'atmos- 
phère politique. 


.le  viens  de  siirnaler  le  système  anglais 
'  omme  offrant  en  pratique  un  point  de 
ressemblance  avec  cidui  que  je  propose, 
♦M  qui,  si  on  y  regarde  de  près,  ne 
fera  guère  que  généraliser  et  introduire 
partout  quelqU3  chose  d'analogue,  quant 
aux  résultats  utiles  au  moins,  à  ce 
'pie  le  temps  et  la  sagesse  de  plusieurs 
générations  ont  établi  en  Angleterre. 
<  'ela  mérite  réilexion  :  car  qui  dit  système 
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anglais,  dit  ordre,  stabilité,  et  liberté  au 
dedans  ;  grande ixr,  puissance  et  gloire 
au  dehors  ;  enfin  prospérité  industriellv 
et  commerciale  inouïe  jusquà  nos  jour.^ 
Et  je  n'hésite  pas  à  attribuer  tous  ces 
urands  résultats  à  l'aristocratie  anglaise, 
coniiiie  In  grandeur  de  l'ancienne  Rome 
à  s(^n  patriciat.  Tour  faire  arriver  un 
pays  à  la  grandeur,  el  l'y  maintenir 
pendant  plusieurs  siècles,  il  Jaut  l'intel- 
ligence el  res^/rit  de  suite,  cpd  ne  peuvent 
se  trouver  fpie  dans  un  corps  aristocra- 
tiqu<'.  ayant  lui-nièiHc  de  la  p(n']nan«^nee. 


nuis': 


Chez  les  anciens,  il  n'y  eut  guère  de 
grande  puissance  durable  cpie  les  Ko- 
uiains.  Les  Grecs  eux-mênu^s.  supéi'ieurs 
à  tous  les  peuples  de  l'antiquité  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences,  ne  devinrent 
[missance  de  premier  ordre  que  sous  et 
par  Alexandre-le-Cîrand.  doîit    l'tunpire 
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péril  a\(M-  lui,  lauti'  d'une  avistocrati»' 
puissnutc  pour  l«^  conservor. 

Parmi   les   puissances     nsiatiques.    n- 
iiommées    cii     lait    de   grandeur  et    df 
poriuaneuci',    vous  u'av»'/  daus  Tune   »'i 
l'autre  ère  que    In  Cliin»'.     ^vlais    remnr- 
([ucz  que  le  Mniidaviua;  y  est  une  vrai»- 
Vristoeratie.    (jui     se     i-ecruie    dans     If 
corps  des  Lettrés,  (jui  même  se  com})ose 
de.  ce  eorps,  lequel  est  divisé  en  dix-huit 
(lasses,    et   au   nomlm'    de   '.>0,000.     C«' 
chilire  n'est  pas  énorme  pour  ui\e  popu- 
lation de  lîO  millions  selon  les  uns,  de 
:î40  millions  selon  les  autres. 

La  Turquie  inaristoeratique,  reconnue 
])uissance  européenne  depuis  le  milieu 
du  15e  siècle,  ne  l'est  encore,  on  le  sait, 
que  grâce  à  la  jalousie  et  aux  craintes  des 
autres  puissances  européennes  envers  la 
Russie.  Cette  dernière  inquiète  rEuro[)e 
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par  la  politique  traditionnelle  dv  sos 
Eoïards,  convoitant  Constantinoplc  el 
son  beau  ciel,  autant  peut-être  (jue 
l 'avantage  de  sa  position. 

Venise  qui  lut  i)eiKlaiii  ])lu.sieur.N 
siècles  une  grande  ])aissance  Eiiru- 
péenno,  démocratique  (Fa bord,  iinit  par 
devenir  une   République  aristocratique. 


■  J^a  Hollande  ne  i)Ut  i»'Uère  conservoi- 
sa  l'orme  démocratique  et  son  indépen- 
<lance,que  pendant  une  cou]dede  siècles. 

La  Lirandeur  de  tous  les  i)euples 
modernes,  jusqu'aux  temps  révolution- 
naires, est  due,  sans  contredit,  au  principe 
aristocratique  de  la  féodalité,  qui  mal- 
heureusement lit  plus  pour  la  grandeur 

nationale,  ([ue  jxmr  la  liberté  politique. 

» 

De  nos  jours,  on  a  pu  croire,  quelque 
temps,   que   TEmpire   de   Cliarlemagnt 
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Jlait  renaître  ;  mais  le  nouvel  Alexandre 
Il  a  pas  été  jdus  heureux  que  l'ancien  : 
s(m  empire  s'est  écroulé  avee  lui,  i>aree 
<iue,  lui  vaincu,  il  ne  restait  plus  qu'un 
peuple,    peuple    de   braves,   mais    sans 
-hefs,  sans  guides.  Et  tous  les  i»'ouv»'rne- 
ments    aristocratiques,     que    le    grand 
ronquérant  avait    Ibulés  aux  pieds,    se 
^ont  reconstitués  ])ar  la  force  inhérente 
A  leur  nature.     "Tout  est    perdu    tors 
•  l'honneur,"  disait  François  I,  après  h» 
bataille  de  Pavie,  qui  eût  été  son  AVaterloo 
l)eut-être,  s'il  n'eût  laissé  derrière  lui  lu 
noblesse  de  France,  se  sentant  .solidaire- 
ment   responsable   de   Li    doire    ei    d*- 
Thonneur  de  son  pays. 

Mais  je  reviens  à  l'Angleterre,  d'où  je 
suis  parti  i)our  cette  petit»^  digression 
historique.  On  ne  saurait  trop  étudier 
le  Ibnctionnement  de  son  gouverne- 
ment dont  la   stabilité,  au  ïnilieu  de  la 
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tournieiite  révolutionnaire  ({ui  «''branl.> 
r  Europe  depuis  trois  (puirts  de  siùele>, 
vst  un  sujet  d'étonuement  ])our  tout  If 
monde  On  ne  croit  plus  liiière  à  Taetion 
raugiqu»'  du  ))alancement  dfs  pouvoirs, 
au  dei>re  au  moins  qu'on  y  eroyait 
ci-devant.  Pour  moi,  je  trouve  le  mot  dv 
Ténigme  dans  la  satisiaction  .{ue  la  classr 
gouverna)ite  en  Angleterre  a  su,  d'unr 
manière  ou  d'une  autre,  donner  A  Tintel- 
iigence.  Moins  cxelusil,  moins  hautain 
que  les  autres  aristoeraties  européenne>. 
le  patriciat  anglais  s'est  em]n*essé  d'ac- 
cueillir les  liiands  talents,  issus  dr  ',, 
bourg«'oisii'  et  du  ]>t'Ui)l<'. 


Et  eomme  une  ])ien  minime  i)ro  oi- 
tion  des  intelligenees  actives  pouva  eut. 
trouver  plact'  à  l'intérieur,  on  Ict  ;;  ;i 
donné  l'empire  des  mers,  et  l'exploitr  âoii 
des  plus  riches  contrées  du  globe.  On  ii 
souvent    reproché    à    rAngleteri'e    soji 
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esprit  tVcuvahissoTuonl.  mais  on  ne  luisait 
pas  attention  que  c'était  ponrs.m  aristo- 
rra       ane  condition  (Vexistence,  fo  he  nr 
,,ot    to    hc.     Aussi    tout«^     rénor-ie    de 
l'Ang'leierre  a  été  diiiii-ée  vers  la  marine 
et  la'' colonisation,  débouchés  immenses 
ouverts  à  la  surahondunce  de  si)  vitalité 
sociale.     C^'est    ainsi    (pie    l'aristocratie 
Anglaise  a  su  transi'ormer  en  éléments 
dt^    prospérité   et  de    grandeur,  ce   ([ui. 
rh       les  nations  du  continent  européen, 
est  nne  source  de  trouble  et  d'all'niblisse- 
ment. 

Muib,  que  le  temps  arrive  où  ces 
débouchés  extérieurs  seront  i'i^rmés  ;  et 
cela  doit  arriver  un  jour  ;  que  cette  multi- 
tude de  fiers  Anglo-saxons,  qui  exploitent 
aujourd'hui  l'Indonston,  VAustralie,  Icj 
Antilles,  et  le  nord  de  TAmériqne,  se 
trouvent  confinés  dans  leur  Isle,  et  vous 
verrez  que  le  balancement  des  pouvoirs 


s 
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n'empêcherii  pas  longtemps  l'Angieterre 
(le  subir  la  loi  communes  Alors  l'aristo- 
cratie anglaise  sentira,  si  elle  ne  le  sent 
déjà,  qu'on  ne  lui  laissait  Temi^iro  incon- 
testé au-dedans,  qu'à  la  condition  d'avoir, 
au-dehors,  l'exploitation  de  domaines  illi- 
mités. Alors  il  faudra  que  le  privilège 
comi)te  avec  la  nature,  et  que  les  lois  de 
l'homme  fassent  place?  aux  lois  de  Dieu. 

En  attendant,  n'en  reconnaissons  pas 
moins  la  haute  habileté  avec  laquelle 
Taristocratie  anglaise  a  su  profiter  des 
avantages,  que  lui  ont  faits  sa  position 
géographique,  ses  ressources  territoriales 
et  le  génie  de  son  peuple,  pour  la  i^ros- 
périté,  la  gloire  et  la  grandeur  de  son 
pays.  Reconnaissons  eu  même  temps 
qu'il  n'y  avait  qu'un  corps  aristocratique 
capable  de  créer  et  de  maintenir  l'Empire 
Britannique,  cet  empire  sur  lequel,  depuis 
d'jà  plusieurs  siècles,  comme  disent  avec 


1 
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orgueil  les  Anglais,  ie  soleil  no  se  couche 
pas.  Eeconnaissons  aussi  qu'il  est  dount- 
à  peu  de  nations  de  pouvoir  satisfaire  leur 
ardente  démocratie  avec  les  dépouilles 
opimes  de  l'univers.  Et  la  dissémination 
des  lumières,  et  des  idées  de  liberté  et 
d'indépendance  va  rendre  cette  tâche  d.^ 
plus  en  plus  difficile.  Puis,  il  n'y  a  plus 
d'Amérique,  ni  d'Australie  à  découvrir, 
ot  à  donner  en  pâture  aux  démocraties  à 
venir.  Il  importe  doue  à  tous  les  peuples 
de  mettre  ordre  à  leurs  affaires  intérieures, 
sil^  ne  veulent  être  pris  en  dépourvu 
lorsque  les  temps  se  trouvi^-ont  accomplis 
pour  chacun. 

A  rencontre  de  tous  les  exemi^les  que 
j-ai  cités,  pour  démontrer  Vutilité,  hi 
nécessité  d'un  principe  aristocratique 
dans  les  sociétés,  cpû  tendent  à  de 
o-randes  destinées,  nous  avons  bien  sous 
les  yeux  cet  étonnant  pliénomène  poli- 


^. 
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t  ique,qu'on  appelle  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Mais  attendons,  ce  n'est  pas  encore 
tout-à-iait  de  l'histoire.  Il  y  a  chez 
cette  nation,  déjà  si  grande  dans  sa 
première  virilité,  plus  d'un  principe 
d'afïjiiblissement  et  de  dissolution,  entre 
autres  l'esclavage  au  sud,  au  nord  des 
germes  de  socialisme,  partout  un  esprit 
eiîréné  de  conquête  et  d'envahissement, 
(jui  tôt  ou  tard  produiront  leurs  fruits, 
à  moins  qu'on  introduise  dans  ses  institu- 
1  ions  un  ju'incipe  aristocratique  puissant. 
Et  i)Our  les  peuples  d'Amérique  je  ne 
vois,  pour  arriver  à  cette  fin,  que  l'orga- 
nisation de  l'intelligence,  de  manière 
à  en  l'aire  une  i^uissance  reconnue, 
distincte  et  i")erman('nte.  Les  admirateurs 
quand  même  du  système  des  Etats-Unis 
font  sonner  bien  haut  l'avantage,  dont  v 
jouit  chaque  citoyen,  de  xwuvoir  parvenir 
aux  postes  les  idus  élevés,  et  l'on  vous 
montre,  ave<'  triomphe,occupani  actuelle- 
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ment  le  lauteuil  présidentiel,  un  homme 
sorti  de  la  classe  ouvrière,  un  ci-devant 
apprenti  tailleur.  Mais  on  ne  vous  dit 
pas  que  la  porte  de  Wlnle  House  est  en 
l)ratique  l'ermée  aux  grands  talents,  aux 
plus  grands  hommes  de  la  Ilépublique. 
Henry  Clay,  une  des  plus  fortes  intelli- 
o-ences  du  temps,  a  ))rigué  en  vain  la  pré- 
sidence. Et  Daniel  Webster,  rival  digne 
de  Clay,  n'a  pas  été  ni  ne  sera  probahle- 
ment  plus  heureux.  C'est  pour  moi  un 
mauvais  symptùme  qu(^  cette  exclusion, 
cet    ostracisme  des  plus  hautes  intelli- 
gences.   Cela  me  lait   craindre  pour  les 
Etats-Unis,    quelqu'un  de  ces  jours,  hi 
survenaui'e  de  (pielque  Corialan,  moins 
une  mérc,  grande  patriote,  p"ur  le  dés- 
armer. 


Mais  puisque  nous  voilà  rendus  aux 
h:tats-Unis,  nous  n'avons  plus  cpiun 
pas    à    taire    pour   revenir    dans   notre 
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Ikis-Caiiada.  .Palliiis  ou!)lier  ([ue  nous, 
Canadiens-Français,  présentons  un  des 
exemples  les  plus  i'rappants  à  Tappui  de 
la  proposition  (pie  je  soutiens.  Vous  le 
saveiî,  nous  excitons  rétonnenient  de 
tous  les  étrangers,  (jui  ne  peuveni 
s'expliqvier  Texistence  en  Canada,  d'un 
peuple  distinct  de  ceux  qui  habitent 
l'Amérique  du  Nord  :  comment  un»* 
soixantaine  de  mille  pauvres  colons 
français,  abandonnés  il  n'y  a  pas  encore  un 
siècle,  sur  les  bords  du  Saint-Laur(»nt,  ont 
pu,  sous  l'étreinte  de  la  conquête,  former 
un  peuple  nombreux  et  Ibrt,  a\'ec  sa 
religion,  sa  langue  et  ses  lois.  A  quoi 
devons-nous,  après  Dieu,  la  conservation 
de  cet  héritage  de  nos  pères,  si  ce  n'est  ' 
à  l'existence,  et  à  l'action  bienfaisante 
d'un  élément  social  aristocratique,  à  notre 
excellent  clergé  ? 


Eu  vous  parlant   du  clergé  canadien 
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je  passerai  avec  un   respectueux  silence 
(levant  riiomme  angélique,  qui  renonce 
à  toutevH  les  affections  terrestres,  aux  joies 
du  monde,  aux  ielicités  de  la  famille, 
])Our  embrasser  une  vie  toute  d'abnéga- 
lion,  de  dévouement  et  de  charité.  Te  ne 
vous  parlerai  pas  de  l'homme  qui  l)énit 
notre  entrée  dans  la  vie  ;  (lui  nous  guide 
dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes  dès 
notre  bas  âge  :  qui  au  printemps  de  la  vie 
santifie  nos  amours  ;  qui  est  un  second 
père,    un   second   ami,  à   <eux   qui   en 
ont,  et  qui  en  sert  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  qu'on  trou^•e  toujours  à  son  cheyet 
avec  des  paroles  de  consolation  et  d'espé- 
rance, lorsqu'on  arrive  au  terme  de  sa 
carrière,  et  qui  enfin  bénit  notre  tombeau 
comme  il  avait  béni  notre  l)erceau.    Cet 
homme  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appar 
tient  d'en  parler  :  laissons  ce  soin  à  ceux 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie.    Eux 
^euls,  de  la  haute  sphère  où  ses  conseils  et 


ses  exemples  les  ont  eoiitluits,  peuvent 
dignement  apiorécier  ses  services,  et  lui 
témoigner  1m  reconnaissance  qui  lui  est 
(lue. 


'S» 


C'est  donc  sous  un  autre  point  de  vue 
que  je  veux  vous  présenter  le  clergé 
canadien  ;  c'est  du  prêtre  patriote  et 
national  que  je  veux  ixirler  ;  de  cet 
liomme  qui  a  si  bien  rempli,  et  qui 
promet  de  remplir  mieux  que  jamais,  la 
noble  tâche,  la  part  si  méritoire  qu'il  a 
entreprise  dans  la  grande  lutte  de  notre 
nationalité. 

Vous  savez,  messieurs,  dans  quel  triste 
état  se  trouvèrent  nos  pères  à  la  cession 
de  ce  pays  à  l'Angleterre.  Les  premières 
ramilles,  ma  "noblesse  canadienne," 
comme  disait  Louis  XIV,  abandonnèrent 
à  son  sort  cette  population  de  braves, 
dont  le  sang  et  le  courage  avaient  fait  la 


^. 
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gloire    de  ces   mûmes    itimilles.    depuis 
plusieurs  générations.  Oh  !  les  ingrats  î 
au  moment  où  ils  pouvaient  rendre  au 
]>euple  en  services  civiques,  ce  qulls  en 
avaient  reçu  en  gloire  militaire,  ils  Taban- 
donnent  !  Que  serions-nous  devenus,  si 
notre  clergé  nous  eût  abandonnés  aussi  ? 
Que  serions-nous  devenus,  sans  guides 
éclairés,  nous  peuple  soldat  et  voyageur, 
n'ayant   d'autre    science   que   celle   des 
camps  et  des  courses  aventureuses,  vis-à- 
vis   de   cette   population  nouvelle,  qui 
s'introduisait  au  milieu  de  nous,  avec 
tous  les  moyens  d'une  industrie  avancée, 
avec  tontes  les  puissances  de  la  paix, 
bien  autrement   formidables  pour  nous 
alors,  que  les  puissances  de  la  guerre  ? 
C'en  était  fait  ;  notre  heure  allait  sonner, 
comme  peuple,  si  1(>  clergé  ne  nous  (Mit 
tendu  la  main. 


Naturellement    le   prêtre,    ayant    un*' 
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mission  plus  élevée,  ne  pouvait  devenir 
tout-à-fait  citoyen,  renoncer  à  son  minis- 
tère sacré  pour  prendre  en  main  les 
destinées  temporelles  du  peuple.  11  fit 
mieux  encore  ;  Il  se  dit  :  Faisons  des 
citoyens  éclairés.  Alors,  comme  le  nou- 
veau u'ouvernemeut  s'empara  des  belles 
dotations  faites  sous  l'ancien  ])our  l'édu- 
cation de  lajeuut^sse  canadiemK^  ;  commi' 
le  ])eau  collège  des  jésuites  fut  transformé 
en  casernes,  destination  cpi'il  ii  encore, 
au  grand  regret  de  tous  ceux  (pii  s'inté- 
ressent à  l'honneur  du  nom  anglais,  nos 
séminaires  se  transformèrent  en  collèges  ; 
les  lévites  ouvrirent  les  portes  du  l-emple, 
et  appelèrent  le  ])euple  déj)0uillé  à 
l)artager  les  oflrandes  faites  pour  le 
soutien  de  l'autel,  lîientôt  ce  secours  n«' 
sufiisant  plus,  l'on  vit  de  simples  prêtres, 
au  prix  de  mille  privations,  et  même  de 
rudes  travaux  manuels,  jeter  les  fonde- 
ments   de    magnifiques     coUé^ies,     qui 
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feraitnit  lionncnv  à  des  pays  bmiucoup 
plus  avancés  qin'  U  nôtre. 

Ces  collèges  sont  autant  de  citadelles 
nationales,  où  de  généreux  ecclésiastiques 
se  dévouent  à  l'ingrat  labeur  du  profes- 
sorat, sans  autre  rémunération  qu'un(^ 
nourriture  des  plus  frugales,  et  un  vête- 
ment non  moins  modeste,  tandis  que 
d'autres  aident  à  recruter  l'armée  natio- 
nale, en  employant  leurs  épargnes  ;V  y 
maintenir  une  jeunesse  intelligente,  plus 
favorisée  par  la  naimv  que  parla  fortune. 

C'est  ainsi  qu'il  est  sorti  du  peuple  des 
hommes  qui  ont  pris  la  place  des  déser- 
teurs de  "  59,  et  qui  ont  fait  qu'il  y  a 
encore  un  peuple  Canadien-Français,  et 
que  ce  peuple  pèse  encore  dans  la  balance 
dos  destinées  canadiennes. 

Mais  pour  revenir  a  notre  sujet,  qui  a 
permis  au  clergé  d'opérer  tant  de  bien  ? 
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c'est  la  nature  aristocratique  diMo  corps, 
«•'est  l'esprit  d'unité  et  l'esprit  de  suite, 
<|ui  ne  peuvent  exist(^r,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  que  dans  un  corps  aristo- 
<Tatique,  dont  les  membres  sont  liés 
entre  eux  par  une  certaine  communauté 
de  vues,  d'aiîections  i't  d'intérêts,  (^t 
toujours  prêts,  au  besoin,  à  se  donner 
mutuellement  la  main,  concentrant  sur 
un  seul  point,  vers  un  but  unique,  toute 
Ténergie  et  la  i)uissance  du  corps  entier. 

Quoique  exempt  par  état  de  se  mêler 
activement  de  politique»,  notre  clergé 
nous  a  rendu,  sous  ce  rapport,  d'incoii- 
f<*stables  services  dans  le  cours  de  nos 
grandes  luttes.  On  lui  a  quelquefois 
reproché  d'être  trop  timide,  mais  combien 
de  mouvements  populaires,  irréfléchis 
nVfc-il  pas  empêchés  ou  restreints  ? 
com])ien  d'a?uvres  publiques  et  natio- 
nales  n'a-t-il    pas   lavorisées  ^  combien 


le 
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d'utiles  conseils  et  dV'iicouragemeuts  n"ii- 
t-il  pas  donnés  à   nos  hommes  publics 
dans  les  temps  dilFiciles  ?  Et  à  qui  devons- 
nous  cette  admirable  unité  d'action  poli- 
tique, qui  a  été  jusqu'à  présent  un  des 
traits  cara(;téristiques  do   notre  popula- 
tion ;  ({ui  a  lait  sa  force  et  son  salut,  au 
milieu  des  constantes  et  terribles  luttes, 
que  nous  avons  eu  à  soutenir  depuis  près 
d'un  siècle,  pour  sauver  notre  race  de 
l'exploitation  et  de  l'anéantissement  ?  A 
l'heure    qu'il    est,   cette    unité    lait    le 
désespoir  de  nos  adversaires  politiques, 
({ui  voient  que,  grâce  à  elle,  nous  nous 
sommes  fait  une    arme  de  cette  même 
union   des  Canadas,  machine  infernale 
(pii    tï    éclaté    centre    h^s    mains    de    ses 
(abricateurs. 


Oh  !  messieurs,  faisons  en  sorte,  prions 
le  ciel  qu'elle  dure  toujours  cette  belle 
et  précieuse  union  du  peuple  Canadien 
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avec   son    cîori^v,    car   ce   dernier    seia 
longtemps  encore,  toujours  je  l'espère,  I» 
ciment  et  l'arc-boutant  cl(^  notre  société 
Unis,  afFectionnés  l'un  envers  l'autre  iU 
sortiront  victorieux   des    épreuves    qu'' 
leur  réserve  encore  l'avenir  tout  comm» 
ils  sont  sortis  de  celles  que  le  passé  ne 
leur  a  certes  pas  épargnées.  Pendant  que 
le  peui  le  combattra  dans  la  plaine,  L 
clergé,  comme  un  second  Moyse,  du  haut 
de  la  montagne,  tiendra  les  bras  élevée 
vers    le   ciel,    et    en    ter;!,   comme    lui 
descendre  la  victoire  sur  nos  bataillons 
patriotiques. 

Oh  î  si  ce  n'est  par  reconnaissance,  pur 
intérêt  au  moins,  cessons  ces  discussion> 
malveillantes,  dont  la  tendance,  sinon  !• 
but  caché,  est  de  diminuer  la  con^'ft^^' 
mutuelle  qui  a  jusqu'à  préseii  lOgné 
entre  notre  clergé  et  notre  peuple.  Va 
s'il  en  est  qui,   pour  le   succès  d(*  hmv> 
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vues  et  projets,  se  cU'iienl  du  cler^^v, 
redoutent  son  induence,  c'est  une  lort<" 
ndson  i:)Our  nous  de  nous  défier  de  ces 
vues  v.t  de  ceux  ([ui  les  appuient.  L(» 
ilerg'é  sort  du  ])euple,  vit  et  meurt  au 
milieu  du  peuple  ;  plus  que  tout  autre 
corps  d'hommes,  il  est  intéressé  au 
bonheur  et  à  la  prospérité  du  peuple  ; 
avec  nos  institutions  politiques,  et  notre 
position  sociale,  il  est  impossibL»  <|u'il 
devienne  jamais  assez  puissant  pour 
avoir  la  tentation  de  devenir  oppresseur  ; 
que  signifient  donc  ces  signes  de  mauvais 
vouloir,  qui  se  font  remarquer  à  sou^ 
égard,  depuis  quelque  temps,  dans  cer- 
tains quartiers  ?  J'aime  à  croire  qu'ils 
sont  le  fruit  de  l'inexpérience  et  d<^ 
l'irréflexion  chez  des  hommes  qui,  encore 
incapables  d'embrasser  l'ensemble  des 
<  .iOses  humaines,  osent  néanmoins,  les 
imprudents,  en  juger  d'après  quelques 
impressi  ns  de  détails  et  à  première  vue. 


•  1. 
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Tout  le  monde  connait  Thistoire  de 
Phaëton,  fils  d'Apollon,  qui  obtint  dt 
son  père  de  conduire  le  char  de  la  lumière 
pendant  un  jour  ;ne  sachant  pas  le  diriger, 
il  faillit  brûler  la  Terre,  qui  se  plaignit 
à  Jupiter  ;  celui-ci  foudroya  Phaëton  et 
le  précipita  dans  l'Eridan.  C'est  \\\ 
l'exacte  figure  des  faits  et  gestes  de  ces 
hommes  qui,  en  entrant  dans  le  monde, 
ont  l'extrême  présomption  de  vouloir 
diriger  l'opinion  publique.  Seulement 
Jupiter  ne  se  trouve  plus  là  pour  écouter 
les  plaintes  des  ixiys,  que  les  nouveaux 
Phat'tons  menacent  d'embiaser. 
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Art.  ô.  —  Avances  remboursables,  avec 
ou  sans  intérêt,  aux  élèves  pauvres, 
des  différents  degrés  supérieurs,  qui, 
n'étant  pas  placés  dans  quelque  emploi 
public  rétribué,  désirent  s'engager  dans 
quel,   'e  T)rofession,  art  ou  industrie. 

Dans  la  discussion  de  l'article  précé- 
dent, je  me  suis  eflbrcé  de  tranquilliser 
les   esprits   déliants,    à    l'endroit    de   In 
puissance  dont  se  trouverait  investi  notr(> 
corps  des  Lettrés,  en  ayant  b^  monopole 
des  emplois  publics.  J'ai  essayé  d(»  vous 
faire  voir  que  cette  puissance   cesserait 
du  moment  que  ses  possesseurs  s'écartc^- 
raient  de  la  voie  du  bien,  semblables  au 
o'éant  Antée,  qui  perdait  toute  sa  force 
du  moment  que  ses  pieds  partaient  de 
terre.    Itassurons-nous,  messieurs,  il  n'y 
a,  rien  à  redouta  r  d'un  corps  aristocra- 
tique,  constitué    comme   celui    que    je 
propose,  et  dans  les  conditions  où  nous 


le  })laçoiis.  Tout  ce  que  nous  lui  a.sNure- 
lons  en  importance,  en  considération, 
tourneia  avec  usure  à  notre  profit  (»t  à 
notre  honneur,  et  à  la  uloirt^  de  notre 
pays. 

Aussi,  ne  devons-nous  pas  nous  con- 
tenter de  lui  conierer  le  pouvoir  admi- 
nistratif, dans  toutes  ses  1)ranches  ;  mais 
lui  assurer  aussi  les  moyens  d'obtenir 
une  position  sociale  respectable  en  dehors 
du  pouvoir.  Il  ne  iaut  i)as  que  ceux  dv 
nos  Lettrés  c^ue  la  fortune  ne  favorisera 
pas,  soient  jetés  sur  la  place  publique, 
avec  un  diplôme  honorable  dans  leurs 
l)Oches,  et  la  misère,  la  livide  misère  en 
l'ace.  l/Etat  ne  doit  pas  abandonner 
ainsi  ses  enfants  adoptifs,  les  laisser 
épuiser  leur  énergie  intellectuelle  dans 
des  luttes  ingrates,  ou  exposés  aux 
funestes  inspirations  du  désespoir.  Mieux 
vaudrait  cent  fois  pour  eux  et  pour  leur 
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pays,    (iu^ils  n'approehassent  Jamais  de 
li'urs  le  vres  le  Iruit  de  Tarbre  de  la  science  ; 
car   TOUS  augmentez    leurs   moyens   de 
l'aire  le  mal,   <n\  leur  refusant   ceux  de 
faire  le  bien  ;  vous  leur  prépare/  vraiment 
\o  supplice  de  Tantale.  J'espère  donc  que 
ce  5e  article  sera  lavorablement  accueilli. 
(Vantant  plus  qull  n'y  a  guère  de  famille, 
en  ce  pays,  qui  n'ait,  ou  n'ait  eu,    parmi 
les  siens,    quelqu'un  de  ces  infortunés 
jeunes  gens,  qui,  à  la  Un  di'  leur  cours 
(létudcs,  se   trouvent   fourvoyés,  et  ne 
sachent  où  donner  la  tête.    L'éducation 
colléo-iale  est  si  accessible  (m  ce  pays, 
(|ue   les  fortunes  médiocres   peuvent  y 
prétendre.  Les  pères,  tentés  ^^'W  quelques 
bons  lots,  tombés  de  la  lotterie  des  profes- 
sions  libérales  aux  mains  de  (luelques 
heureux  tireurs,  s'épuisent  à  faire  donner 
une  éducation  classique  à  un   ou  deux 
de  leurs  enfants.  On  espère  en  faire  des 
inétres,  mais  la  vocation  nuinque  pour 
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le  saint  (-'tat.  Ou  bii'ii  encore,  on  avait 
en  vue  un  élat  dans  lequel  il  n'aurait 
rien  coûté  pour  y  faire  entrer  nos  collt'*- 
giens  ;  mais  il  se  trouve  que  leur  goûl 
ou  leurs  aptitudes  les  portent  vers  un 
autre.  Alors,  voici  ce  qui  se  passe. 

"  Mon  fils,  dit  le  père,  je  me  suis 
presque  ruiné  à  te  faire  instruire.  Tes 
frères  et  sœurs  réclament  maintenani 
tout  ce  qui  me  reste  de  fortune  et  de  vie. 
Tt^  voilà  ins^  i.j,  et  en  état  de  gagnci 
ta  vie.  Va,  e    me  le  bon  Dieu  te  l)énisse.'" 

l*auvre  père  abusé,  si  le  respect  filial 
ne  retenait  la  langue  de  ton  lils,  voici  Ci= 
qu'il  te  répondrait  :  ''  Oh  !  mon  Y)èro  ; 
oui  vous  avez  beaucoup  fait  pour  moi  : 
beaucoup  trop,  hélas  !  Yous  avez  ouveri 
devant  moi  un  champ  vaste  et  brillant, 
où  mes  jours  devaient  s'écouler  heureux 
dans    des    études   auréable^;,  dans    des 
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occupations  auxquelles  je  me  sens  propre. 
Mais  cette  carrière  attrayante  elle  m'est 
fermée.  Initie  aux  beautés  de  la  littéra- 
ture   grecque    et   romaine  ;  familiarisé 
avec  les  grandes  renommées  du  mond»' 
moderne,  j'avais  préparé  mon  cœur  aux 
o-i'andes   émotions   du   forum  ou  de   la 
tribune,  ou  aux  jouissaïu-es  plus  douces, 
mais  non  moins  vives  du  cabinet  ;  mais 
il  me  faut  refouler  ces  aspirations  chéries 
au  fond  de  mon  cœur,  et  me  résigner  à 
une  vie  qui  ne   m'offri^   qiu^    dégoût  et 
amertune.   Adieu,  mon  père.  ])uisqu'il  le 
iaut;  mais  vos  sacrilices  n'ont  fait  qiu' 
me   creuser  uni^   source   inépuisable   de 

reo-rets" et  de  remords  et  de  honte 

peut-être,  jeune  liomme,  ajouterai-je,  si 
Jton  bon  ange  ne  veille  sans  cesse  sur  toi. 
—Combien  ne  pourrais-je  pas  vous  citer 
d'hommes,  occupant,  ici  vt  ailleurs,  des 
positions  sociales  honorables  dans  In 
société,  qui  tr-'inblent  encore  au  souvenir 
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(les  dangers  qu'ils  ont  courus  au  début 
de  leur  carrière,  faute  d'un  peu  d'assis- 
tance. D'autres  ont  complètement  perdu 
leur  avenir,  par  l'obligation  où  ils  ont  été 
d'embrasser  un  état  auquel  ils  n'étaient 
])as  propr(\^.  D'autres  enfin  y  ont  tout 
perdu,  bien-être,  honneur,  caractère  et 
réputation. 

Ce  sont  là  des  dangt^'s  auxquels,  sous 
notre  système,  l'Etat  devra  soustraire  les 
jeunes  gens  lettrés  pauvres.  Il  y  aura 
pour  lui,  à  cet  égard,  charge  d'âmes, 
outre  la  considération  de  l'intérêt  public 
qu'il  y  aura  A  iacilitcr  le  développement 
(^t  l'exercice  de  toutes  les  carrières 
qui  constituent  une  civilisation  avancées 
Personne  ne  contestera  c(^tte  proposition 
que,  toutes  chosi's  égales  d' ailleurs  entre 
deux  peuples,  celui-là  surpassera  l'au-tre 
en  prospérité,  en  grandeur,  qui  mettra 
L'  mieux  en  action  l'intelligence  qu'il 
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possède.  Quelqu'un  prétendait  un  jour 
(ju'ii  Elizabeth,  après  tout,  ne  devait 
revenir  qu'une  bien  petite  part  de  la 
doiro  qui  avait  illustré  son  règne  ;  car, 
disait-il,  elle  n'avait  eu  que  le  mérite 
'le  choisir  des  hommes  d'un  grand 
mérite.  ''  Eh  !  ne  comptez-vous  pour 
rien  le  mérite  de  bien  choisir,  "  répartit 
un  des  interlocuteurs  ?  Tous  les  «grands 
rrgnes,  toutes  les  grandes  époques  sont 
dus  au  nombre  des  grandes  intelligences, 
qui  ont  été  appelées  à  y  jouer  un  rôle. 
Et  le  plan  que  je  propose  se  réduit,  en 
dernière  analyse,  à  régler,  à  généraliser, 
a  normaliser,  pour  ainsi  dire,  d'accord 
avec  la  nature,  ce  ([ui,  dans  tous  les  temps 
*'t  sous  toutes  les  latitudes,  a  lait  la  ibrce, 
la  gloire  et  la  prospérité  des  nations, 
(^ue  n'aurait-on  pas  droit  d'attendre  d'un 
peuple  qui  mettrait  en  scène,  non  pas 
seulement  une  petite  partie  de  ses 
L^randes  intelligences,  comme  on  l'a  l'ait 
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jusqu'à  présent,  mais  toutes  les  tbrtcs 
intelligences  que  forme  la  nature  dons 
son  sein  !  La  première  Grande  nation  qui 
le  fera,  en  sera  recompensée  par  l'empire 
du  monde  entier  ;  et  les  petites  qui  le 
feront,  deviendront,  par  cela  seul  et  en 
peu  de  temi^s,  de  ;[^randes  nations. 


Ces  légions  de  médiocrités  qui,  grâce 
aux  vieux  systèmes,  encombrent  et  em- 
barrassent toutes  les  carrières  élevées. 
constitu.ent  à  mes  yeux  le  plus  grand 
obstacle  au  progrès  des  peuples,  Mais  le 
temps  arrivera  :  que  dis-je  ?  le  lem])s 
est  arrivé  où  bvs  intelliu'enees  seront 
casées  selon  leur  grandeur  ;  et  cela  m' 
fera,  non  seulement  par  des  considéra- 
tions tirées  de  Tordre  moral,  mais  par  des 
considérations  purement  économiques, 
lesquelles  malheureusement  ont  souvent 
plus  de  poids  que  les  autres  C'est  main- 
tenant de  i:>eiiple  à  peuple  que  se  fait  la 
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concurrence  de  l'indttstrie  ;  el  chacun 
sentira  la  nécessité  d'amener  en  lice  les 
phis  ibrts  (»t  les  plus  habiles  champions, 
et  en  aussi  grand  nom])re  que  possible. 
Tour  cela,  je  ne  connais  pas  d'atitres 
moyens  qu(»  eeltti  qtt*^  je  ju'opose. 

Votis  venez  de  voir  les  charni)ions 
industriels  de  lotttes  les  nations,  rétuiis 
en  champ  clos,  dans  le  l'ameux  l^dais  de 
Cristal  de  Londres.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  Paris,  Vienne,  ]]erlin,  Lyon, 
Lowell,  contre  Londres,  Birmingham. 
:Sheffield,  mais  T Angleterre,  la  France. 
l'Allemao'ne,  les  Etate-Unis  et  tous  les 
pays  du  monde,  s'envoyant  et  acce]>tanl 
ttn  noble  cartel,  qui  demandera,  pour  être 
honoraldement  soutenti,  totttes  les  res- 
sources intellectttelles  de  chaque  nation. 
Belle  et  hettreuse  idée  !  guerre  bien- 
faisante, qtti  va  faire  remplacer  le  génie 
des    combats    sanglants    par    le    génie 
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<]<'  rindusti'io  ;  les  i^rauds  capitaines, 
par  1('8  grands  industriels,  et  amener 
le  développement  universel,  Témaneipa- 
tion  complète  de  rintelligence.  A  la 
médiocrité  les  humbles  occupations  ; 
portes  ouvertes  au  g'énie  dans  toutes  les 
carrières,  altolite  portas,  prhici/fes,  vesti'as. 
Chacun  à  sa  place  ;  c'est  le  vœu  de  la 
natiu'c,  c'est  l'intérêt  des  p(»ui>les,  et 
par-dessus  tout,  Dieu  le  veut. 


\it  s'il  est  un  peuple  au  monde  à  qui 
sa  position  lasse  une  loi  de  Jaire  ressortir, 
d'organis(^r,  d'utiliser  tous  ses  talents, 
afin  de  résister  à  l'action  dissolvante  de 
son  entourage,  ce  peuple  c'est  nous.  I]n 
iVit-il  jamais  un  plus  mtaiacé  dans  son 
«•xistence  nationale  ?  Au  lieu  de  nous 
<lécourag"er,  cependant,  sachons  profiter 
des  dons  intellectuels  que  la  nature  nous 
départit  ;  compensons  le  ïiombre  par 
l'organisation  et  la  discipline,  et  fions- 
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nous  sans  craiulc  à  Ui  Providence,  dont 
nous  seconderons  ])av  là  les  vues  et  les 
desseins.  Le  cancer  qui  roniie  le  sein  de 
l'Europe,  notn».  mère,  le  partai>-e  exces- 
sivement inégal  des  richesses  d'un  côté, 
et  l'extrême  pauvreté  de  l'autre,  ne  novs 
ont  pas  (^ncore  gravement  atteints,  et  ne 
pourront  par  conséquent  opposer  une 
résistance  sérieuse  au  réiiime  réno\  att^ur 
et  préventif  que  je  propose.  Sur  votre  ban- 
nière nationale,  en  Ibrnie  de  couronne  au- 
dessus  de  lacroix  de  saint  Jean-lîaptiste, 
écrivez  :  Eègne  de  Tintelligence.  Et  je 
ne  crains  pas  de  vous  répéter  la  prédic- 
tion faite  à  celui  que  l'on  regarde  comme 
le  vrai  fondateur  de  l'ancien  empire 
français,  à  Clovis  I  ;  "  In  hoc  signo  Vincent 
Et  nous  aurons  été  alors  les  dia,'nes 
enfants  de  ces  hommes  énergiques  et 
dévoués,  qui,  les  premiers,  enseignèrent 
sans  doute  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
oubliés,  les  accents  de  notre  })elle  langue 
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MUX  rclios  (lu  Sninl-Ivauri'îil   oi  du  Mis- 
>is.sippi. 

11  y  en  a,  je  le  sais,  panui  nous,  <|ui 
(léfsesprreni  de  notre  nationalité,  et  (|ui 
sont  prêts  à  mettre  bas  les  armes  devant 
une  nationalité  rivale.  Ce  sont,  comme 
il  y  en  a  dans  tous  les  camps,  des  lâches, 
([ui  s'avouent  vaincus  même  avant 
d'avoir  eombattu.  Tour  moi,  (piand  j(^ 
vois  une  poig'uée  d'hommes,  comme 
étaient  nos  pères,  tenir  en  échec  les 
nomln'euses,  riches  et  populeuses  colonies 
qui  l(^s  avoisimiient  ;  ([uand,  abandoniu''s 
par  la  ibrtune  et  huir  ancienne  mère- 
patrie,  je  les  vois  résister  au  coup  de  la 
conquête  d'abord,  et  ensuite  à  la  com- 
pression semi-séculaire  d'un  liouvernè- 
ment  local  hostile  ot  jaloux,  je  me 
dis:  un  pareil  peuple  s'il  meurt,  c'est 
que  les  enfants  seront  indignes  de  leurs 
pères.  Vous  désespéreriez  de  notre  natio- 
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Mis- 


milité,  vous,  Jiouimos  de  la  j'euiu'  génO- 
ration,  tandis  ({ue  ceux  (jui  vous  uni 
précédés  n'eu  out  pas  désespéré  î  C'epen- 
dani,  ils  n'avaient  i)as,  comme  vous, 
à  leur  disposition  et  on  abondanc»-. 
les  richesses  littéraires  et  scient ilîques 
do  la  vieille  Franc(\  Je  ne  suis  pas  encore 
bien  avancé  en  àc>-c,  mais  j'ai  vu  le  temps 
où  l'arrivée,  dniis  uotre  bonne  ville  de 
(iué])ec.  (Vuu  ouvraue  IVançais  contem- 
porain, était  i)resque  un  événement  :  ei 
l)ienlieurcux  s'estinuiit  celui  qui  i)ouvaii 
t'U  avoir  la  lecture.  Je  pourrais  vous  citer 
d(^  mes  amis  de  jeunesse,  qui  ont  coi)ic 
à  1:1  main  des  ouvraLi'es  français  qu'on  n<' 
pouvait  se  procuriM-  qu'à  un  prix  exor- 
bitant. Nous  n'avions  nlors  qu'un  petit 
journal  hel^domndaire,  vivant  au  jour  le 
jour,  ayant  même  souvent  d«^s  syncopes 
plus  ou  moins  longues,  causées  i^ar  1<* 
manque  de  nourriture.  Aujourd'hui  il  y 
a  abondance  de  journnux  français,  non- 
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seulement  parmi  nous,  mais  même  chez 
nos  voisins  des  Etats-Unis,  où  le  français 
semble  avoir  la  prétention  de  devenir, 
ce  qu'il  est  en  lilurope,  le  langage  des 
salons  et  de  la  bonne  société.  Tous  ceux 
(|ui  ont  voyaii'é  aux  Etats-Unis  savent 
qu'il  n'y  iaut  pas  tenir  des  ])ropos  légers 
en  français,  car  on  court  partout  le  risque 
de.  voir  de  beaux  sourcils  se  froncer  à  ses 
cotés.  Ehî  encore  une  fois,  vous  déses- 
péreriez, quaiid  vos  pores  ont  espéré  ! 


Je  pourrais  encore  pardonner  à  cette 
faiblesse,  car  il  n'est  pas  donné  à  tous 
d'être  forts  ;  mais  ce  que  je  ne  saurais 
pardonner,  c'est  que  par  esx)rit  de  parti, 
par  une  haine,  inexplicable  pour  la  supré- 
matie britannique,  par  la  sotte  manie  de 
dénigrer  nos  propres  institutions,  et  de 
voir  tout  en  beau  chez  nos  voisins,  sans  se 
demander  si  l'état  de  choses  qui  existi^ 
chez  eux  conviendrait  à  notre  peuple, 
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l'on  se  montre  disposé  à  faire  bon  marché 
de  notre  nationalité  ;  A  troquer  notre 
droit  d'ainesse  pour  un  plat  de  lentilles, 
plat  fort  problématique  encore.  De  nos 
jours,  l'on  appelle  cela  du  patriotisme! 
I^]t  Ion  ose  mettre  cela  en  ]n-oiz"rnmmi'. 
pour  l'édification  des  enfants  et  })etits- 
enfants  des  héros  de  Carillon  cl  de 
(  'hateauguay,  et  de  maints  autres  glorieux 
<'liamps  de  l)ataine,  arrosés  do  leur  saiiu- 
pour  le  maintien  du  nom  Canadien- 
Français.  Et  l'on  ne  craint  pas  (pie  les 
ombres  indignées  de  ces  héros  ne  sortent 
de  leurs  tombeaux,  pour  prot(\ster  contre 
cette  apostasi(^  nationale,  et  ne  demajident 
qu'au  moins  l'on  ajoute  au  proiirummc 
un  article  eonnv  en  ces  tcimes  : 

"  Translation  d(\s  cendres  de  ikxs  pères 
sur  une  terre  où  l'on  n'insultera  i)as  à 
leur  mémoire. 
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J'iiViiis  pensé  cVahord  à  l'aire  entrer 
diins  mon  plan  une  disposition  expresse, 
l)our  assurer  de  reneouragemiMit,  ou  des 
secours,  [aux  homm«'s  sans  ibrtune  qui. 
par  pur  amour  de  la  seienec,  se  voueut  ;i 
des  études  ou  à  des  reclierches  qui 
l^euvent  tourner  à  Futilité  ou  à  la  i^loire 
de  leur  i)ays.  ^lais  réflexion  faite,  je  me 
suis  dit  ([ue  dans  une  société  où  rèunerait 
rinlelligence,  cet  ene<nvragement,  ces 
secours  ne  manqueraient  pas  au  besoin. 

On  a  publié  \ui  ou  deux  volunn^s,  qu'on 
aurait  pu  l'aire  })his  gros  et  plus  nom- 
breux, sur  "  les  Auteurs  morts  de  faim." 
(  )n  ne  pouvait  faire  une  jdus  sanglanti* 
critique  de  uos  institutions  sociales. 
Parmi  ces  auteurs,  il  y  en  avait  d»- 
médiocres,  il  est  vrai,  de  mauvais  même  : 
nuiis  il  y  avait  aussi  des  lioinmes  d'un 
grand  mérite,  de  génie  même,  que  l'indii- 
térence  de  leurs  contemporains  a  laissés 
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'Il  proie  ;'i  Jii  miscre  et:  au  dcsospoir,  et 
lout  plusieurs  ont  été  apothéoses  par  la 
i)Osierité.  Coni])ien  d'autres  moins  coura- 
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.(ssuré,  laissé  s'éteindre  diius  l'obscuriic 
(les  intelliii'iMiçes  faites  i)our  illuuiiner 
le  monde,  ou  le  doter  de  dcc'ouvcrtes 
«l'un  avantime  iucalculal)le  :*  8i  ran<'ien 
réiiime  a  failli  snus  ce  rai>;^oî't,  avec  ses 
Mec  jies  et  SCS  rriuces  protecteurs  des 
lettres,  (jue  sera-ce  sous  le  ré^'ime  nou- 
veau, où  personne  ne  se  cioira  o])liîié  à 
<'et  égard,  si  l'I'^tat  ne  prend  l'aHaire  en 
jiiains?  l.e  peuple  s"est  collectivement 
plus  ou  moins  substitué  aux  rois  et  aux 
urands  dans  l'état  ;  j'espcre  donc  qu'il 
n»^  répudiera  })as  les  oldiutations  de  sa 
nouvelle  position,  «'t  (pie  rencouraii'e- 
nient  des  arts  et  des  sciences  sera  assuré 
d'uni'  manière  encon^  plus  laiii'i'  et  plus 
généreuse  (pw  ]*ar  le  passé,  ("est  pour 
lui    le   meilleui-   moyen    de    prouvtM-    la 
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légitimité  do  la  souveraineté  doiil  on 
1(^  gratifie,  et  de  raftermir  cette  souve- 
raineté, en  se  conciliant  l'intellig'enei'. 
(jui  a  toujours  été  et  sera,  plus  que  jamais, 
la  plus  forte  et  la  plus  inipérissaMe  d(v- 
puissances  humaines. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  rurtid»- 
suivant  de  notre  proa'ramnn\  sur  lequel 
il  n'y  aura  pas  lieu  à  faire  un  très-lonu 
rommentaire.  Il  va  s'agir  tout  simple- 
ment du  mode  d'immatriculation  :i 
suivre,  pour  constituer  l'état,  la  qualité 
de  Lettré. 
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Art.  <). —  Il  sera,  aprcs  examen  i)\ibli<'  et 
solennel,  délivre  aux  élèves  qui  m 
auront  été  jugés  dignes,  des  diplônK^s 
constatant  les  degrés  auxquels  ils 
seront  parvenus  ;  et  ceux  qui  auront 
obtenu  ces  diplômes  formeront  dans 
la  société  une  classe  distincte,  sous  le 
nom  de  "Lettrés/'  qui  jouiront  des 
droits  et  privilèges  ci-haut  énoncés  et. 
autres  qui  pourront  l«'ur  être  accordés 
ci -après. 

Ce  sera  certes  nu  urand  cl    un   btniu 
jour  povu'  nos  jeunes  candidats  et  ])Our 
leurs   familles,  que  celui  où  ils  seront 
admis   dans   le  corps  gouvernant,  joui' 
tout  aussi  mémorable  i>our  eux  que  cidui 
où   le  jeune   Romain   recevait   la  toge, 
et   le    preux   du  moyen-agt\  Tordre    de 
chevalerie.  Ce  sera  un  jou}-  de  réjouis- 
sance pour  l'Etat  aussi  bien   que  pour 
la  famille,  et  se  renouvt'lant  à  des  époqu«'s 
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fixes,  il  sera  les  graiide.s  ielesde  l'intelli- 
LîOïK'e  trioHiplianti',  élevées  alors  aux 
]n*oportions  de  létes  nationales.  Rien 
donc  ne  sera  oul)lié  pour  rendn^  cres  fêtes 
aussi  brillantes  qu(^  possible. 

Il    serait     prématuré     (Ventrer     dans 
aucuns  détails  sur  les  charges  publiques 
auxquelles  les  dillt-rents  degrés  donne- 
ront droit  de  prétendre.  Il  serait  d'ailli^irs 
dilîicile  d'établir  des  règles  générales  à 
cet  égard,  applical)les  à  tous  l(\s  pays,  el 
<lans  t(ms  les  tcnnps.  Mais  les  règlements 
devront  être  l)ien  stricis    et   bien   précis 
sur  re  point  :  car   il    s(M'a    la   })ierre   de 
touclie  du  système.    Si  on  laissait  uix' 
trop  grande   latitude  à  Tintrigue,    aux 
caprices  ou  à  la  laveur,   on  retoniberiiit 
T)ien  A'ito  dans  le  règne  de  la  médiocrité 
des  temps  passés.   Les  rois,    les   peuples 
choisiront,  mais  sans  pouvoir  sortir  du 
cercle  des  capacités  incontestables.  Bien- 
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lot  le  peuple  soia  obligé  de  pieudv»'  ])oui- 
maiires  d'école  des  hommes  munis  d'un 
brevet  de  cnpacité  ;  qu'y  aurait-il  don»- 
d'étrange  à  ce  qu'on  exig'eàt  la  ménie 
g'arantie  des  hommes  à  (|ui  lOn  coniic 
la  législation,  le  gouvernement  et  l'admi- 
âiistration  des  aiîaires  publiques  ? 

Que  l'on  ne  ronclue  [)as  do  «c  lapin-o- 
ohement,  que  jo  mésestime  la  profession 
d4nstitut(Mir.  Non,  certes  :  et  j'e^pére 
bien  que  sous  lo  réuimede  1  intelligen<*e, 
cette  classe  précieuse  d'hommes  obtiendra 
]o  rang  et  la  distinction  <[u'ellc  mérite; 
qu'on  en  l'era  une  des  classes  les  plus 
honorables  et  les  plus  honorées,  ("est 
une  hoiite  ])our  nous  (pie  l'état  d'abais- 
sement où  se  trouvent  t'ucorc  les  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse,  même  dans  nos 
sociétés  les  plus  avancées.  Ce  devra  donc 
être  un  des  premiers  soins  du  léu'islateur, 
sous  notre  système,  que  de  laver  i-ette 
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tacliL'.  Il  iTon  saurait  t'tn,'  autvomenl. 
(Tailleurs,  s(ms  un  rt'giuu»  où  l'éducatiou 
doit  jouer  uu  si  2fi-au<l  rôle. 


Art.  7. —  riilmreau  coniral  serauomrné 
à  certaiui^s  épo(|u<'s  lixos,  pour  sur- 
veiller Texécution  do  la  présente  loi, 
d'abord  i)ar  le  pouvoir  exécutif,  et  au 
bout  d'un  certain  [eni[>s  par  le  cori>:» 
ou  la  classe  des  Lettrés  ;  avec  le  droii 
de  déléii'uer  ses  pouvoirs  à  des  Inireaux 
locaux,  ou  a  des  a2,-ents  ambulants 
dans  les  ])ariies  éloigiu'es  du  pays. 
Des  pouvoirs  diseipliiuxires  étendu> 
seront  accordés  à  ce  bun^ini. 


Notn'  système  demande  l'unité  e( 
Tuniformité  d'action  ;  celle-ci  demande 
la  centralisation,  qui  produira  l'énergie 
et  l'ofRcacité.  Le  corps  dos  Lettrés,  dont 
Ton  fait  une  puissance  sociale,  doit  avoir 
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la  régie  de  ses  afiaires  ;  mais,  auparavant, 
il  faut  que  ce  corps  existe  en  réalité.  Or 
il  n'existera  ainsi  qu'après  que  notre 
système  aura  été  en  opération  pendant 
une  ou  deux  g'énérations.  En  attendant,  j\' 
ne  vois  que  le  pouvoir  exécutif  qui  puisse 
convenablement  composer  le  bureiiu 
eentral,  chaii^é  de  l'exécution  de  U 
ncmvi^lle  loi. 

Nos  actes  d'éducation  ei  de  munici- 
palités sont  là  pour  nous  démontrer 
combien  il  est  peu  sau'e  de  confier 
directement  aux  administrés  l'exécution 
des  lois,  même  les  plus  favorables  au 
peuple,  lorsque  ces  peuples  n'ont  pas  été 
préparés  à  rexercice  des  pouvoirs  qu'on 
leur  confère.  Les  actes  municipaux  soit 
à  peu  près  restés  une  lettre  morte  ;  et  si 
on  n'avait  pas  donné  aux  municipalités 
rurales  le  produit  des  licences  d'auberges, 
il    n'aurait    pas   été    plus    question    du 
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système  municipal  dans  la  plupart  de 
nos  paroisfse.s  ou  romtés,  qu'au  Labrador 
ou  à  la  Baie  d'Hudson.  Les  actes  d'édu- 
cation, par  les  résistances  qu'ils  ont 
rencontrées,  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  mais  toutes  provenant  de  l'incapa- 
cité des  ai»vnts  désijj;'nés,  ont  semé  le 
trouble  et  la  démoralisation  sur  plusieurs 
points  du  pays,  sans  avoir  produit  aucun 
bien  visible  et  appréciai )le,  depuis  onze 
ans  qu'ils  coûtent  des  sommes  considé- 
rabl(^s  par  année.  CVest  l)ieii  ixuiu  sur  le 
papier  ou  dans  une  harangue,  qvu>  le 
î^ouvernement  du  peuple  par  le  peuple  ; 
mais  cela  n'est  bon,  en  pratique,  que 
lorsque,  le  peuple  a  été  graduellemeni 
initié  <'iu  irouvernement  de  ses  afiaires 
locales.  11  y  a  on  cela  deux  écueils  ég-ale- 
ment  à  éviter  :  ;»ller  trop  vite,  et  aller 
trop  doucement.  Il  en  est  de  (certains 
peuples  comme  des  enfants  mineurs  ; 
c'est     vouloir   leur    ruine    que   de    leur 
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eonlier  hop  tôt  lu  gestion  df  leurs  îillairos. 
Tachons  donc  d'éviter  ce  daniter  pour 
notre  iiristocratie  de  T Intelligence  :  Ibr- 
nions-la  avant  de  lui  enniier  la  léiî-ie 
rntirre  de  ses  ai  l'a  ires. 

8an.s  entrer  dans  des  détails,  siiprrllus 
pour  le  présent,  je  me  bornerai  à  dire 
(plant  à  la  discipline,  (pi'il  sera  accordé 
des  ])ouvoirs  disc,ij)linaircs  étendus  au 
lîureau  Central.  Cette  partie  de  mon 
plan  n'est  pas  la  moins  importante,  il 
ne  laut  pas  qu'une  classe  d'hommes,  que 
l'on  rendra  dépositaire'  de  l'honneur  ei 
(U's  plus  grands  intérêts  du  pays,  soit 
exposée  à  être  gangrenée,  discréditée  par 
des  membres  indignes  d'en  l'aire  partie, 
.le  propose  donc  d'ériger  le  Imreau  «en- 
trai en  iine  espèce  de  Cour  d'Honneur, 
devant  laquelle  i^ourront  être  cités  tous 
<eux  qui,  non  seulement  auront  commis 
des    tautes   du    ressort    des    tribunaux 
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ordinaires  du  i)ays,  mais  (|ui  auront 
forfait  à  i'homunir,  ou  commis  des  actes, 
ou  tenu  une  conduite,  indignes  d'homme> 
qui  devront  l'exemple  de  toutes  le^ 
vertus  pul)liques  et  j)rivées.  L;i  juri- 
diction de  cette  Cour,  en  fnit  de  peine>. 
s'étendra  d(»puis  la  simi)le  admonition 
jusqu'à  la  dégradation  ou  rexi)ulsion  du 
cori)s  des  Lettrés.  Un  pouvoir  st'mbial^le. 
on  le  sait,  existe  déjà  dans  ce  pays,  che>^ 
nos  corj)s  professionnels.  Une  pareille 
disposition  doniu^ra  le  moyen  de  prévenir 
un  mal  bien  grand,  qui  menace  l'existence 
«les  institutions  démocratiques  là  ou 
elles  existent.  Il  laut  bien  le  dire,  l'esprit 
de  parti  inbérent  aux  démocratii^s,  l'in- 
iriiiUv'  dont  elles  ne  sont  pas  plus 
exemptes  que  les  monarchies,  Tentraim- 
meut  du  moment  auquel  elles  sont  plus 
sujettes  encore  que  les  monarchies,  tout 
cela  l'ait  que  l'exquise  moralité,  la 
scrupuleuse  honnêteté  ne  sont  pas  ce  cjui 
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(listini!,u<'  toujours  ft   le   plus  l.'s  rhoix 
populaires    dans    les    démocraties.     Et 
comme  rimpunité  est  à  peu  près  assuré.' 
en  cas  d'habih-  malversation,  les  élus  du 
peuple  assez  souvent,  ne   se  l'ont  cjuérc 
scrupule  d'exploiter  le  i)ul>lie  au  moyen 
de  leurs   charii-es.     Ils    y   '^ont   d'autant 
plus.portés  qu'ils  ne  possèdeui  ordinaire- 
ment ces   charges  que  pour  un   temp> 
limite.  Tout    ce  qu'ils    ont  à  taire  eesi 
de  n.'  passe  brouiller  trop  ouvertement 
avec  la  justicr.    Et  là  encore  ont-ils  la 
chance  d'avoir  des  amis   ])olitiques  dans 
le  jury.  Ils  s'en  tirent  donc  généralement 
ave(^  un  éloge,  plutùt  qu'avec  le  blâme  : 
a  clcverfellow.  Sous  noire  système,  il  ne 
l'aut  pas  que  les  fins  voleurs  reçoivent 
de  pareils  encouraa'ements. 

Comm»'  .je  ne  i)e]isi'  pas  ({U  on  me 
chicane  sur '/e  point,  je  me  hâte  d  arriver 
au  point  capital  à  la  partie  financière  diî 
noir»'  ]n'oi2Tamme. 
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Art.  h. — Un  rond.ssiM'ciiil  sfia  crét^  pour 
les  lins  dt»  cet  acte,  au  moyen  d'un 
impôt  progressif  sur  les  héritatres.  lecs, 
dons  el  donations  entre  vifs,  qui  au 
cas  di'  IVaude  seront  sujets  à  confisca- 
tion au  }>rolit  du  fonds  susdit. 

Comme  je  suis,  <'n  principe  général, 
libre -echan<-»ist(',  n'admettant  qu'une 
protection  passagt-re  i)our  des  industries 
naissantes  et  viables,  capa])les  de  soutenir 
la  concurrence  (''trangèrr.  aprcs  avoir, 
pendant  quelque  temps,  sucé  le  lait 
nourricier  de  la  protection,  je  dois  tirer 
mes  moyens  pécuniaires  de  l'imposition 
directe.  L'on  connait  mes  idées  au  sujet 
de  l'impôt  direct  :  on  sait  que  le  veux 
l)rogressif,  et  non  proportionnel  ;  et  cela 
non  seulement  parce  qu'il  est  moralement 
juste  qu'il  en  soit  ainsi,  mais  en  outre 
j>ar  ce  que  c'est  le  meilleur  moyen  de 
conjurer  i)eu  à  pe\i  et  sans  causer  de 
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houleversemeui,  un  grand  mal  social  ei 
un    grand   danger   politique  :  je    veux 
parler  do   raccumulation    des  richesses 
dans  un  petit,  nombre  de  mains,  source 
de  démoralisation,  d'allaiblissement,  de 
desorganisation  sociale,  l't  quejen'hésitf 
l)as  il  signaler  comme  la  cause  principale 
de  tous  les  maux  de  Tliumanité,  depuis 
la  formation  des  sociétés.   Tour  î)ré venir 
ou  guérir  ce  mal  capital,  prévu  et    senti 
par  les  premiers  léu^islateurs,  le  jubile 
lut    établi    chez    les   Juiis.     A    Sparte. 
Licurgue  ne  trouva  dautr»^  moyen  que 
de  régler  la  quantité  de  terre  que  chaqiu» 
l'amille  posséderait,  et  de  tarir  tout-à-faii 
la  source  de  la  richesse  monétaire.    ïx^» 
llomains  eurent   leurs  lois   agraires,  qui 
périodiquement  mettaient  la  république 
en  péril.  De  ces  remèdes,  aucun  ne  con- 
vient à   nos  réformateurs    moderUes,  et 
«Ml  cela  je   ne    trouve  certes  qu'ils   ont 
tort.    Les   uns   ne   visent  à    rien  moins 
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qu'à  détruire  le  capital  particulier  ;  l'Etat 
seul  sera  capitaliste,  et  prêtera  sans 
intérêt  à  ceux  qui  auront  besoin  d'avances 
de  fonds.  D'autres  ne  s'arrêtent  pas  en 
si  beau  chemin  :  l'Iîltat  sera  non-seule- 
ment l'unique  capitaliste,  mais  aussi 
l'unique  chef  d'industrie,  les  profits  du 
travail  commun  devant  se  distribuer, 
également,  selon  les  uns,  d'après  le 
principe  "  à  chacun  selon  ses  besoins  :  " 
inégalement,  selon  d'autres.  (Taprès  la 
règle  "à  chacun  selon  ses  œuvres."  De 
tous  ces  plans  et  autres  semblables, 
les  uns  dont  lexpérieni c  a  <lémontré 
rinefhcacité,  les  autres  dont  la  moindre 
connaissance  de  la  nature  liumaine  fail 
voir  l'absurdité,  il  résulte  cependant  un 
grand  enseignement  :  c'est  que  nos  lois 
générales  eur  la  répartition  d«\s  richesses, 
sont  vicieuses.  Oui,  elles  le  sont,  et  sous 
le  rapport  moral,  vt  sous  le  rapport 
politique,  et  sons  le  rapport  économique. 
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Trouons    la    richesse    lonnre   par    les 

moyens  les  plus  l('gitimes.    D'apivs  nos 

lois  elle  passe  introTalcment  aux  entants 

ou  héritiers  léî^aux  du  riche.  Ces  eniïinls 

ou  héritiers  n'auront  (pie  l'un  d»»  trois 

partis  à  suivre:  ou  ils  vivront,  sans  rien 

taire,    de    leurs    revenus,    et    <^e    seront 

autant  de  frelons  dans  la  ruche,  de  j^ons 

•  [ui  vivront  sans  rien  l'aire  pour  la  société. 

sous  la  protection  de  laquelh'ils  vivr»»nî 

]!]st-ce  de  la  bonne  économie  politi<[ue 

«•ela  ?  Non   certrss,    personne    n'osera    le 

dire.     Heureux    encore,     si    ees    riches 

désœuvrés  m'  cherchent  pas,  comme  c'est 

presque    toujours    le  cas,  à    noyer    leur 

ennui  dans  des  plaisirs  qui  répandent  ];i 

démoralisation    dans    leur    pays,  ou    ne 

transi>ortenl    leurs    richesses    en     pays 

•étrangers.  Mais  supi^osons  que  nos  riclies 

héritiers  lassent  profiter  leur  héritaiie  : 

ils  travailleront,  ils  doubleront,  tripleront 

leurs  richesses  par  ce  traviiil.  et   aecroi- 
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troiii  (lauiaiii  lu  ricliehso  du  \n\yt^. 
Lécoiiomistc  sorn  salisfait,  If  moralisl»' 
aussi  pourra  l'éliv  ;  mais  (Iciuandi'/  au 
puhlicislc  s'il  lo  sera,  lui  :*  Il  nous  dira 
que  ro\iv  aunnu'iilat iou  des  richesses. 
d<'  liéiirratioH  eu  l'énération.  iiune  à  leur 
<  oncontration  dons  un  i)ctil  nombre  d«' 
mains  cl  qu'il  en  résulte  néeessaircmeni 
un  i)rolétarial,  qui  est  un  d an t»-er  perma- 
nent pour  la  Iranquillil»''  de  l'étal.  Ce  Ta 
étéjuscjuau  temps  où  h'S  masses  étaient 
plona'ées  dans  riuiioranco,  et  subissaient 
uneontrôlercliuieuxqui  vas'ailaiblissant 
d«'  ])lus  en  i)lus.  <^ue  sera-ec  avce  d(*s 
populations  nourries  <|Uotidiennem«'nt 
de  la  lecture  des  journaux  ^  ('ommmt 
h^ur  lerez-vous  supi)ort('r  le  contraste  de 
l'extrême  richesse  dans  le  jM^tit  nombre, 
et  de  l'extrême  pauvrette  dans  le  grand 
nombre  ^  Que  t'erez-vous  pour  empêcher 
révocation  du  sx>ectre  communiste  :* 
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Nous  veiious  i\o  voir  h»  ric^hosso,  tcllo 
qiu'  réglée  aujourd'hui,  sous  ses  deux 
nspects  les  i)lus  fîivorables,  celui  où  sou 
heureux  possesseur,  couinir  le  rat  dr  la 
iable  dans  son  Ironiagc,  înanu'e  tran- 
(jiiillrment  ses  revenus  :  «'I  celui  ou, 
«lédaiiiiianl  Poisiveic,  il  se  livre  au 
uavail  et  l'ait  proliter  son  bien.  ^lais  il 
est  un  troisième  aspect  sous  U'cpiel  il  ne 
laut  pas  oublier  de  la  considérer,  celui  où 
elle  tombe  entre  les  mains  d'un  dissipa- 
ieur,  et  le  cas  n'est  pas  rare,  «omnie  on 
sait.  Alors  qu"arrive-t-il  :*  ("est  (pie  cette 
richesse  acquise  sous  la  protection  de  la 
société,  retirée  de  la  ciiculation  générale, 
et  placée  entre  les  mains  de  son  j^osses- 
seur  comme  un  dépôt  sacré  ])our  un 
usage  xitile  et  avantageux  à  la  société, 
retourne,  il  est  vrai,  dans  la  circulition 
générale,  mais  en  j^assanf  par  les  égouts 
du  vice  et  de  l'orgie,  et  après  avoir  été 
une  source  de  corruption   morale.    Nos 
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lois  ont  i^roduit  cet  6tal  de  choses,  que 
•'est  uno  question  chez  les  médecins,  s'il 
y  a  plus  de  maladies  et  de  moris  prcma- 
turces,  eu  cî?;ard  au  nombre  des  pauvres 
et  des  riches,  causées  par  la  pauvreté 
que  par  la  richesse;  et  on  j^ourrait  définir 
les  deux  classes  qui  occupenl  les  deux 
extrémités  de  nos  sociétés  :  L»ens  qui 
meurent  de  faim  en  bas,  et  gens  (jui 
meurent  d'indij:^estio:i  en  haut.  Ceci  me 
rappelle  une  anecdote  bien  ('ara<'téris- 
tique  :  "  J^a  charité  pour  Tamour  di^  Dieu, 
"  disait  un  pauvre  à  un  riche  ;  j'ai  iaiui. 
" — Ah!  tu  as  iaim  :  certes  tu  es  ])ien 
•'  hmireux,  toi.'' 


Voilà,  sans  hyperboh:  ni  exaiiération 
aucune,  les  tendances  économiques,  poli- 
tiques et  morales  de  la  rieliesse,  telle  que 
«onstituéi»  par  nos  lois  civiles,  et  injuste- 
ment protégée  par  nos  lois  fiscales.  Jr 
dis   injustem(»nl    ])rotégée   par  nos    lois 
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tisealos,  et  j»^  le  V)rouve.  Dites-inoi  au 
profit  do  (pli  sont  encourues  les  éiionues 
<.léi)enses  des  armées,  de  la  police,  des 
prisons  et  de  l'administration  de  la 
justice  ?  N'est-ce  pas  pour  ceux  (jui 
jouissent  abondamment  des  l)iens  et  des 
uA'antages  de  la  société  ?  Four  qui  sont 
faits  une  Ibule  d'établissements  publics 
somptueux,  si  ce  n'est  i)rin(ipalement 
\)o\XY  les  riches?  Voyez  les  peui)les  non 
civilisés,  où  tout  le  monde  est  pauvre,  il 
n'y  a  riim  de  tout  cela  :  le  pauvre  n'en 
u  pas  besoin.  Cependant  avec  notre 
système  de  taxation  proportionnelle, nous 
retranchons  sur  le* nécessaire  du  pauvre 
pour  contribuer  à  toutes  ces  dépenses. 
Répondez  encore  ;  croyez-vous  qu'un 
panai  état  de  choses  i)uisse  subsister 
tranquillement,  au  milieu  des  ài)res 
discussions  qui  retentissent  jas(pi'aiix 
profondeurs  de  nos  sociétés  ?  Non  ;  tout 
nous    dit    que   le    temps    d'une    grande 
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traiislbrmation  est  arrivé.  Le  corps  social 
sera-t-il  livré  à  la  hacho  du  hourroaii,  oi 
(les  restes  iiiaiiiiriés  du  cadavre  j)étrira-i- 
ou  une  société  nouvelle  ^  ou  bien  h 
société  se  confiera-t-elle  aux  soins  d'un 
hahilr  opérateur,  qui  saura  ])résêrver 
la  vi(^  du  malade,  tout  en  rétablissant 
ciiez  lui  l'ordre  des  fonctions  *'t  l'équi- 
libre des  iorces  vitales  ^  c'est  là  le  secret 
de  l'avenir  ;  mais  le  choix,  entre  Tune 
ou  l'autre  alternative,  est  laissé  aux 
«lasses  riches.  Qu'elles  fcoutent  les 
publicistes  sa2,*eset  ronsciencieux,etnous 
échapperons  à  ces  Procrustes  modernes 
qui,  à  rencontre  de  Dieu  et  de  la  nature, 
rôvent  et  prêchent  légalité  légale  entre 
les  hommes,  chose  aussi  absurbe  qu'est 
impolitique  et  injuste  l'inéualité  qui 
existe  aujourd'hui,  de  par  la  loi  aussi. 

Or,    le    mode   progressil'.   en    l'ait    de 
taxation,  entre  en  première  ligne  dans 
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le   traita  lueni    recouiniandé   a   la  société 
par    Ion    i>ul)li('istes    les    ])lus    éclairés 
el    les   plus  sa^vs.    Coïncidant  pari'aite- 
nient  d'o])inion  avec  eux,  j'ai  du  adopter 
ce  mode,  qui,  tout  en   nie   i)roeurani   Iv^ 
loiids  dont  j'ai   besoin  pour  mon   objei, 
ouvre  un»'  vnlv«'  de  sûreté  à  la  bou    loirr 
soeiale.  t^ue  l'on   tulopte,   j^oiir   tous  le- 
impats,    le    i>rog'ressil"    vous  mettez    un 
irein    salutaire    à    l'accumulation     des 
richess(»s  dans  un  petit  nombre  de  mains  ; 
vous  adoucissez    les   passions  envieuses 
des  classes  ouvrières  ;  vous  mettez  <'es 
dernières  plus  en  état  d'améliorer  leur 
condition,  de  développer  leurs  facultés,  et 
d'auffmenter  par  là  les  forces  sociales  vis- 
à-vis  de  la  concurrence  étrangère  ;  vous 
obligez  à  peu  près  tout  le  monde  à  tra- 
vailler, et  vous  bannissez,  de  vos  sociétés, 
cette  légion  de  lainéants,  dont  le  moindre 
tort  est  d'être  inutiles  à  la  communauté. 
F*aites  cela,  et  les  masses  travaillantes. 


ll>8 


voyant  la  justici'.  la  saiii(3  morale,  l'iiuina- 
nité  régiiov  dans  vos  institutions,  s»' 
résigneront  do  bon  cœur  au  sort  que 
leur  aura  Tait  la  providence,  Vous  ne 
pourrez  plus  leur  l'aire  croire,  comme  par 
le  passé,  que  leur  position  est  Toeuvre  de 
Dieu,  elles  commem^ent  à  voir  que  tout 
cela  est  l'ouvrage  des  hommes.  Pensez-y 
bien,  les  peuples  ne  se  soumettent  qu'aux 
choses  d'ordonnance  divine,  ou  qu'ils 
croient  telles.  Toujours  et  partout,  c'est 
par  les  croyances  que  l'on  a  gouverné  le> 
nations.  Vous  n'êtes  plus  capables,  vous 
le  savez,  de  i)ersuader  aux  peuples  que 
ce  qui  existe  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Aussi  n'est-ce  pas  à  la  jiersuasioii  que 
vous  avez  recours,  mais  à  la  Ibrce.  F'^lio  ! 
les  i^euples  ont  appris  à  se  compter,  et 
ils  savent  que  la  forc<'  est  de  leur  côté. 
Tout  ce  qui  leur  manque,  c'est  une 
doctrine,  un  système  qui  puisse  com- 
mander leur  crovance.  Donnez-leur  cotte 
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riiuinu- 

doctrine,  ce  systeuie  ;  donnez-leur  la  loi 

ions,    s»' 

en  vous,  et   vous  réduirez  la  démag'ogif 

sort  que 

à  l'impuissance,  vous  ramènerez  tous  les 
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ine  tout 

immensément  sur  vos  énormes  et  ruineux 

>nsez-\ 
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t  qu'aux 

l'administration  de  la  justic»'. 

Il    qu'ils 
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Ce  but,  je  vous  propose  de  ratteimhe 

'erné  k\s 
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ipter,  et 

de  tous  les  systèmes  de  réforme  sociale 

mr  côté. 

et  politique,  proposés  de  nos  Jours,  c'est 

est   une 

qu'il  ne  rompt    pas    avec    la  tradition, 

80  com- 

qu'il  peut  s'accommoder  dv  toutes   les 

}ur  cottt^ 

formes   politiques    existantes.     Il    a    en 

•                        • 
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outre  ravantaii-e  (rotlViv,  dons  su  partie 
politique,  un  principe  d'autorité,  aussi 
immuable  que  la  luiture  elle-même;  et, 
dans  sa  partie  économique,  un  principe 
éminemment  juste,  moral  et  philanthro- 
])iquo.  Il  consacre  et  per])é1ue  la  hiérar- 
ehie  des  intelligences,  <'t  protège  en 
même  temps  l'homme  du  travail  manuel. 
Il  conserve  l'émulation  à  l'égard  de 
l'acc^uisition  de  la  lichesse.  tout  en 
empêchant  ceUe-ci  de  devenir  un  danger 
pour  l'état,  un  nuil  ])Our  la  société. 


.ïe  sai>;  ([ue  l'on  oppose  à  mon  système 
ce  qu'on  appelle  la  dépravation  naturelle 
de  l'homme,  comme  s'il  n'y  avait  pas  dans 
l'homme  des  sentiments  irénéreux  et 
nobles,  dont  il  i'aut  tenir  compte.  Tout 
n'est  pas  mal  dans  l'homme,  comme  tout 
n'est  pas  ))ien  non  plus.  Il  y  a  chez  lui 
de  l'ange  el  du  démon,  un  mélange  de 
)>ien  et  de  mal,  selon  l'acception  ordinaire 
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de  ces  deux  mots,    correspondant   a   sa 

té,  aii.ssi 

double  nature.  Ceux  qui  i)rétendent  que 
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nances  contre  nature,   et   l'on  dit   après 

laturelle 

cela  que  1  homme   est  naturellement  et 

pas  dans 

foncièrement  méchant  et  pervers. 

h*eux    et 

►te.  Tout 

Encore  quelqu<'s  considérations  géné- 

fimc tout 

rales,  et  j'ai  fini. 

chez  lui 

lange  de 

11  y  a  deux    principes  opposés,  con- 

)rdinaire 

.stamment  en  présence    dans  le  monde 
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politique,  de  l'action  liarmoniquo  des- 
quels di'pend  Tordre  pu])lic,  comme  de 
Texcès  de  l'un  ou  de  Tautre  découle  le 
désordre.  L'un  de  ces  principes  est  h- 
])rincipe  d'unité,  d  où  découle  l'autorité 
et  la  civilisation,  et  par  abus  Tintoléraîicc 
et  le  despotisme  ;  l'autre,  le  jn-incipe 
dindividualisnie,  d'où  découle  la  liberté 
et  le  progTùs,  et  par  abus  la  licence  el 
ranarchic.  11  n'est  pas  donné  à  T  homme, 
nature  iniparlaite  et  bornée,  de  savoir 
tenir  ces  deux  principes  en  complet 
équilibre  de  manière  à  se  maintenir  dans 
Tordre  x^ariait.  C'est  là  im  attribut  de  la 
divinité,  chez  laquelle  tous  les  principes 
se  conibndent  pour  n'en  faire  (]u'un,  et 
pioduire  une  volonté  et  une  action 
toujours  im  accord  avec  Tordre  éternel, 
absolu,  inliiii.  comme  Dieu  lui-même, 
qui  n'est  (|Ue  Tordre  suprême.  Tout  ce  à 
quoi  l'homme  peut  prétendre,  même 
dans  h's meilleures  «onditions, c'est  à  m 
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ordre  relatii'  et  temporaire  encore;  car 
ouvrez  riîistoiro  et  vous  trou  V(;rezrhnrau- 
nité  livrée  à  des  fluctuations  continuelles 
d'ordre  et  de  désordre,  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre.  C'est  que  l'humanité 
elle-même  est  destinée  au  mouvement  ; 
qu'elle  nr  possède  le  présent  que  pour 
marcher    à    la    conquête    de    F  avenir — 

l'avenir contrée  enchantée  par  nos 

l'èves  et  nos  espéran(îes,  où  l'on  s'égare 
toujours  lorqu'on  y  entre  sans  le  ilaml)eaii 
du  passé  :  vrai  labyrinthe  où  l'on  court 
risque  de  si^  ])erdre,  si,  comme  Thésée. 
Ion  ne  se  munit  du  lil  d'Ariane.  Trop 
souvent  de  téméraires  aventuriers  s'y 
hasardent,  espérant  en  sortir  sur  les 
ailes  dTcare,  lesquelles  se  fondent  aux 
premiers  rayons  du  soleil  de  la  réalité  et 
l>récipitent  l'imprudent  aéronnuto. 

lV)ur  nous  borner  à  l'histoire  moderne, 
vous  vovez  l'ordre   religieux,    oubliant 
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son  niaityiuloge  (H  ses  (11111001111)0.^.  et 
qui  plus  (\st  la  loi  t'vuugélique,  d<*veiiir 
lui-môme  intolérant  et  perséciiteur,  pour 
]>lus  lard  être  la  victime  de  la  réaction  (M 
du  lihertinaue  de  la  pensée.  J*]n  France, 
vous  voyez  Tordie  monarchiqu»^  amener 
par  ses  abus  la  tourm^^ntede  '^  l>'î,  suivie 
bientôt  de  réaction  sous  l'empire.  Le 
princii)e  d'autorité  s'adoucit  sous  la 
restauration,  (^t  suit  la  même  pente  sous 
la  monarchii'  de  Juillet,  pour  arriver 
enfin  à  la  répid)lique  du  vot<'  nniv(M's«d 
Mais  bientôt  le  voie  universel  inspire 
des  craintes,  menace  le  priiieipe  d'auto- 
rité et  montre  à  riiorizon  le  nivelle- 
ment et  l'anareliie.  Alors  eommence  le 
mouvement  rétrograde  i)ar  rétablisse- 
ment d'un  cens  électoral,  et  les  pari  i.sans 
de  l'ordre  monarchique  maniiestent 
hautement  leurs  aspirations  vers  cet 
ordre  gouvernemental.  Et  s'ils  n'étaient 
divisés    entre    <'ux    par    les    afiections 
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diverses  pour  certaines  familles,  le  régime 
monarchique  constitutionnel  ne  tarderait 
;^uère  A  se  rétablir  en  l'rance.  J'avais 
écrit  ce  qui  ]iréeéde,  lorsque  survint  le 
-  Décem})re,  sur  les  tendanct's  monar- 
•  •hiqucs,  dictatoriales  mêmes  duqu(d,  il 
ii'v  a  irucre  à  s(^  méi>rendr(\ 

Ce    (jui    s'est    passé    en    b'raiice,  s'est 

reproduit,  d'une  manière  plus  ou  moins 

înanpiée,  dans  tout  le  monde  oc<'idental. 

mouvemr'Ut  de  (lux  et  dereliux  continué 

partout.  (Quelle  est  la  signification  d'uji 

pareil    phénomène  '.^    lilvidemment    que 

l'ordre  politique  est  une  chose  très-dilh- 

f'ile  à  trouver,  et  aussi  dillicile  à  conserver 

une  ibis  qu'on  y  est   parvenu.    Et  cette 

tâche   si    dillicile,   la    })lus    dillicile,    en 

réalité,    qu'il    soit    donné    à    l'homme 

d'accomplir,    la    laisserez-vous    comme 

par  le  passé,  au  hasard  de   la  naissance 

ou  aux  caprices  des  masses  ?  ou  bien  y 
G" 
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appellerez-voiis  le  bun  et  rarriùrc-baii  dt 
rintelligence  sociale  ?  oontinueroz-vous 
à  laisser  les  intellii,œnces  placées  et  le> 
intelligences  déplacées,  se  livrer  un» 
iiuerrc  éternelle  et  à  mort  au  sein  et  aux 
dépens  de  la  société  ;  les  unes  comme 
J^]ole,  soulevant  les  values  populaires,  les 
autres  se  fiant  au  fjnos  ciço  souveni 
impuissant  du  maître  de  TOlympt^  ?  ou 
bien  les  inviterez-vous  toutes  à  travailler 
avec  émtilation,  rivalité  même,  mais  df 
concert  au  bien-être  et  à  la  gloire  de  lu 
coinmunt^  ]>atrie  .'* 

Si  vous  ne  pouvez  répondre  '  non  *"  à 
C(4te  dernière  (juestion,  vous  serez  forcés 
d'aviser  à  un  plan  ([uelcon([ue,  ayant 
pour  but  de  taire  ress(n*tir,  de  dévelo])per. 
de  caser  et  de  mettre  à  T œuvre  tuiites  le> 
intelligences  sui)érieures  sans  exception. 
C'est  ce  (pu  n"a  pas  encore  été  pleinement 
lait  dans  notre  monde,  et  c'est  ce  que  je 
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propose*  (le  lairn  avec  le  i)Ian  que  je  viens 
de  vous  expliquer.  11  est  possible  qu'on 
l>uisse  en  imaginer  un  meilleur;  alors 
<pxe  quelqu'un  lasse  mieux,  et  je  serai  le 
|)reniier  à  !q)plaudir. 

Mais,  messieurs,  allons-nous  nous  séj);!- 
rer  sans  dire  un  mot  des  iemmes,  eette 
intéressante  moitié  du  geni-e  humain, 
la  ])lus  belle,  «'t  qui  plus  est,  e'est  admis, 
la  meilleure  moitié  V  Je  suis  à  leur  éîi'ard 
de  Tavis  du  bonhomme  Laibntaine  : 
eomme  lui  : 

\v  nv  suis  pas  de  tcu\  ([ui  ciisciu  :  cr  n Cst  nru. 
<  "est  une  femme  qui  se  noie. 

.le  pense  que  les  l'enimes  sont  aussi 
bien  le  li(Mi  (jue  rornement  de  la  soeiété. 
La  nature  en  a  l'ait  une  chaîne  de  fleurs. 
t)our  retenir,  dans  le  régime  social,  leurs 
tiers  et  fougueux  compagnons,  plus 
♦ 'H  clin  s  qu'on  ne  i^ense  à  la  sauvagerie. 
I>'S  femmes  ont  une  très-arande  part  à 
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lu  civilisation  df  riioiiimo,  <'t  liiitol- 
ligeiKM'  leur  doit  lieaucou})  à  cet  «'gard. 
Il  est  vrai  qu'elles  ont  toui  à  gagner  a 
la  civilisaii  n,  à  radoucissement  de.^ 
lUd'iirs.  et  au  poli  des  manières  qui  sont 
les  t-onséciUiMices  de  la  première.  Partoui 
la  barbari(*  a  entraîné  Fesclavaii-e  de  hi 
iemitie,  la  civilisation  son  émancipation. 
Aussi,  j'es]ièreque  les  femmes  iermeroni 
les  oreilles  aux  doctrines  de  nivellement 
précliées  de  nos  jours  avee  tant  d'audace  : 
<;ir  elles  doivent  comprendre  que  le 
nivellement  social  n'est  ni  plus  ni  moins. 
(jue  la  graiule  roule,  le  chemin  de  fer  dr 
la  barbarie.  Les  niveleurs,  si  on  les 
écoutait,  l'eraient  de  nous  des  Hurons  et 
des  Iroquois,  et  je  suis  certain  que  no.- 
femmes  et  nos  lilles  ne  goûteront  jamai> 
l'idée  de  devenir  ce  qu'étaient  leur.- 
devancières  d'Hochelaga  et  de  Stadacona. 
Elles  répudieront  ces  folles  aspirations 
des   femmes   soi-disant    libres,    qui    ne 
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voient  pas,  les  malheureuses,  (|uen 
mettant  le  i)iod  dans  l'empire  de  Thomme, 
pour  n'y  jou«»r  qu'un  rôle  ridi  -ule.  elles 
[)erdraient  <elui,  bien  ])lus  e)i viable,  que 
lui  ont  donné  Dieu  et  la  nature.  Elles 
sentiront  que  la  femme  n'est  pas  une 
pièce  de  monnaie,  faite  pour  courir  la 
place  publique  ;  mais  une  perle  délicate, 
faite  pour  régner  au  }>oudoir  on  dans  les 
salons  ;  ou  mieux  encore,  une  incarnation 
<lu  sourire  de  Dieu,  en  complétant 
l'œuvre  de  la  création,  pour  attirer  <'t 
fixer  au  foyer  domestique  toutes  les 
vertus  douces  et  bénignes  :  non  pour 
aller  sur  l'arène»  politique  st»  profaner  au 
contact  de  toutes  les  mauvaises  ])assions. 

^lais  enlin,  il  (\sf  beaucou})  question 
des  hommes,  dans  mon  ])lan  de  régéné- 
ration sociale,  et  des  ft»mmes  pas  un  mot. 
N'y  aura-t-il  donc  rien  à  faii'epour  elles  : 
N'y  aura-t-il  que  pour  les  hommes  que 


1  on  corrig<M'ii  le  hasard  de  la  naissance  ^ 
Tout  pour  les  iVères,  rien  pour  les  sœurs  ^ 
La  beaut('',  les  talents,  la  vertu  seroni 
un'connus  chez  la  plus  faible  moitir  du 
genre  liuHiain,  chex  celle,  par  conséquent, 
({ui  a  le  plus  besoin  d'ajjpui  et  d'encou- 
ragement ?  Oh  !  non,  j(^  no  mets  j^as  les 
lenimes  cm  oubli  ;  leur  sort  m'intcress»' 
tout  Jiuiant  (|ue  celui  des  lioninics.  et  ji- 
sens  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  à  l'air»- 
pour  elles.  Mais  avant  de  s'occupt-r  de 
rornementation  de  rédilicc,  il  faut  en 
poser  les  ibndenients,  en  élever  la  chav- 
]Knite.  en  poser  la  toiture.  Cela  l'ail, 
j'en  tends  bieu  que  le  premier  soin  sera 
de  mieux  régler  le  sort  des  filles  du  peuple, 
qu'il  ne  l'a  été  juscpi'à  présent. 


rrèuinirs  di'  l'aucien  régime,  dites-moi 
ce  que  vous  laites  de  ces  belles  el  riches 
natun's  de  femmes,  qui  sortent  du  sang 
gén  '-reiix  du  peuple,  autant  et  plus  encore 
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<iib'  de>   \  eines    ai>i»;iu\rie>  des  cI;».sKe>i 
«'levées  '  \ia\s  aile/,  me  répondre  peut- 
être  que,  L'-ràee  à  rhéi'0J(pie  dévoutMiieut 
<run  nombre  d»'  saintes  lilles,  leurs  sœurs, 
<'llesreeoiv<'Mt  pur-ei  iniv-la  un<' éducation 
(•(>nv<'naM<v  Tant  pis'  lani  i)is  ])Our  elles, 
je  le  répc  tv .    Vous  élari»iss<»/  l«'ur  ••spril, 
vou^    rt'lcvt'/     l«'Ui\s    i20ut>,    v<>u>     leur 
inspire/  1»'  (UVii  <•!  leur  donne/:  le  bcsoiyi 
d'un  sDit  meilleur.  i)uis  nous  1rs  relouhv. 
vers    riniml)le    toit    piiterncl.    vers     les 
grossiers   <  ompuiiiions  de  leui    enl'ance. 
vers    une  existence  enlin  dont    vous  les 
les  ave/  déii-oûtees  :   vous  en   faites  doti 
âmes  <'n  ])eine.  *'rrantes.  bidlotées  entre 
deux  mondes,  dont  l'un  leur  repuixne,  *'i 
l'autre    les    repousse  :    victimes    vouées 
pour  toute  leur  vie  à  laifreux  supplûi' 
de  Tantale  :   réduit«\s  à  maudire  ]v  plus 
l)eau  don   de  la  nature    physique,    leur 
])eauté.  Oui,  heureuse  encore  est  la  lilk 
du  peuple,  <louée  d'intellicence  et  d'édu- 


'){> 

cation,  si  l'absence  de  roiis  charmes 
extérieurs  la  met  à  l'abri  des  séductions 
incessantes,  dont  la  poursuivent  les 
heureux  de  ce  monde,  les  favoris  de 
l'hérédité,  ^^otte  i't  laide,  entendez-vous, 
mesdames  !  A'oilà  ce  qu'il  est  désirable 
que  soit  la  liîle  du  peuple,  pour  bien 
répondre  à  nos  .irrangemcnis  sociaux 
actuels. 


Pour  \"  jèiuic  prol(  aiic.  il  y  a  an: 
moins  le  mouvement  du  monde,  Fagita- 
tioi?  <le  la  j>lace  publique,  et  les  mille 
autres  disîr:i€tions  de  la  vie  extérieure  ; 
?'.iais  la  Jeune]  tlllc  est  condamnée  aux 
occupations  sédentaires  H  monotones  de 
la  domesticité,  saiis  pouvoir  jépandre  au 
dehors  uin»  vitalité  surabondante,  qui 
la  consume  et  la  torture.  La  religion 
en  cc-msole  (juelques-unes,  en  soutient 
quelques  autres,  et  le  restant,  leur  sort 
t*s4  telhéla^!  que.  comme  pour  le  second 
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priH'  (lu  uvuiv  Inuuaiu,  il  faut  détourm^T 
a  \rU\  oi  les  convi'iv  (Vun  \'Oil<'.. 

ïtlOlls 

t    les                          Oli'  oui.  i    y  ;i  heaiu-oup  a  lairc   pour 

is  (îo 

a  iillc  (.lu  i)eu]>le  :  mais  il    inut   qu  elle 

vous, 

iV^reniu»  patiiMiro  :  ([u'clh*  al  ternie  (ju»'  K-ev 

rable 

lirres    airu!     oux-nirincs    contjuis    leur 

bien 

placM'    (Unis    Li    socitMr.     Alors    ils    lu 

•iaux 

prendront    par    In     uuiin    (M    Vélrveront 

jusqu'à  eux;   nlors  il  seni  bon  pour  ell.' 

(Vètro  intelligente  et  belle  :  et  alors  eulivt 

a  an 

i'    monde    salucrn.    d  une    acclamation 

gita- 

universi^llr.    uuf  niplc  et   irès-légitime' 

uille 

souverainett' :   1;»  Vertu.  T  IntelliL'-enc.e  ♦'! 

ure  ; 

la  r>eauté.. 
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